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AVERTISSEMENT, 

,T E tâche dans la premiere Partie de 
cet Ouvrage, d’expliquer en quoi con
fiée principalement la beauté d’un ta
bleau & la beauté d’un Poème , quel 
mérite Fun & l’autre ils peuvent tirer 
de l’obfervation des régies, & quel 
fecours enfin les produâions de la Poë- 
fie & celles de la Peinture peuvent 
emprunter des autres Arts, pour fe 
montrer avec plus d’avantage.

Dans la fécondé Partie, je traite des 
qualités, foit naturelles, foit acquifes, 
qui font les grands Peintres comme les 
grands Poetes, & j’y cherche la caufe 
qui a pu rendre quelques fiécles fi fé
conds , & les autres fiécles fi fiériles 
en Artifans célébrés. J’examine en- 
fuite comment la réputation des Arti
fans iluftres s’établit ; à quels fignes on 
peut prévoir fi la célébrité où ils font 
deleurtems, eft un renom durable, 
ou bien une vogue pafiagere ; & quels 
font enfin les préfages fur la foi def- 
quels il efi permis d’augurer que la re
nommée d’un Peintre ou d’un Poète 



vanté par fes Contemporains, ira ton- 
jours en augmentant, de maniere qu’iî 
fera plus prifé encore dans les fiécles 
à venir, qu’il ne Ta été dans le fien.

La troifiéme partie de cet Ouvrage 
eft uniquement employée à l’expou- 
tion de quelques découvertes que je 
penfe avoir faites, concernant les re- 
préfentation théâtrales des Anciens. 
Dans les Editions précédentes de mon 
Livre , cette expofition fe trouve dans 
la premiere Partie. Je Pavois placée à 
l’endroit de l’Ouvrage , où le fujetpa- 
roiflbit l’amener. Mais on m’a fait ob- 
ferver que ma digreiTion inférée où 
elle rétoit, faifoit perdre de vûë trop 
longtems la matière principale. Ainii 
j’ai fuivi le confeil qu’on m’a donné, 
d’en faire un Volume féparé, & je l’ai 
fuivi d’autant plus volontiers, que les 
augmentations que j’avois à faire à la 
cliifertation dont il s’agit auroit ren^u 
ma faute encore plus grande.
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reflexions
C/t/T/Q[/E s

SUR LA POESIE
E T 

SUR LA PEINTURE.

^ ^^ -E M / £ Ji /; E ^ £ T / £^ 
On éprouve tous les jours aue bc 
< ^ f\t^ ^^^ taUeaux caufent un plaifir 

^;™^^^^ d expliquer en quoi confiée ce 
plaifir qui reffemble fouvent à Faffl'c- 
®’®” ’ A domóles fimptomes font quel
quefois les memes que ceux de la d’us 
pY douleur. L’art de la Poëfie & Part 
de la Peinture ne font jamais plus ap- 
afflitîr ^"^ ont réuffi à nous

/.Ffi’ ^5”'^X‘'’ntation pathétique du fa- 
'^^ ^’c îa fille de, Jepthé en chafer

Eû/ne /, -



^ RêJlcxiOfis çriàquis 
clans une bordure , fait le plus bel or- 
nemcnt d’uncabinçt qu’on a voulu ren
dre agréable par les meublçs, On ne- 
gîige , pour contempler ce tableau tra^ 
cique, les fujets grotefques & les com
portions les plus riantes des Peintres 
galants. Un poème , dont le fujet prin
cipal eit la mort violente d’une jeune 
PrinceíTejCntre dans l'ordonnance d’u
ne fête ; & l’on deftine cette tragédie 
à faire le plus grand plaifir d’une corn- 
paf^nie qui s’alTemblera pour fe diver
tir? Généralement parlant, les hommes 
trouvent encore plus de plaifir a pleu
rer , qu’à rire au théâtre.

Enfin plus les avions que la Foefie & 
la Peinture nous dépeignent, auroient 
fait foufifir en nous l’humanité fi nous 
les avions vues véritablement, plus les 
imitations que ces Arts nous en prefen- 
tent ont de pouvoir fur nous pour nous 
attacher. Ges aérons , dit tout le mon
de font des fujets heureux.-Un charme 
fecret nous attache donc fur les imita-? 
tions que les Peintres & les Poetes en 
fçavcnt faire , dans le tems meme que 
la nature témoigne par un fremiüemcnt 
intérieur qu’ellé fe ibU«ve contre ion 
propre plaifir.



fur /a Po '¿fi & fur ¿a Peiníure. J
J’ofe entreprendre d’éclaircir ce pa

radoxe , & d’expliquer Torigine duplai- 
fir que nous font les vers & les ta
bleaux. Des entreprifes moins hardies 
peuvent paiTer pour être téméraires , 
piiifque c’eil vouloir rendre compte à 
chacun de fon approbation & de fes 
dégoiits ; c’eft vouloir inftruire les au
tres de la maniere dont leurs propres 
fentimens naiïTent en eux. Ainfi je ne 
fçaurois efpérer d’être approuvé , fi je 
ne parviens point a faire reconnoitre 
auledeurdans mon livre ce quifepaffe 
en lui-même , en un mot les mouve- 
mens les plus intimes de fon coeur. On 
n’héfite guéres à rejetter comme un mi
roir infidèle le miroir où l’on ne fe re- 
connoît pas.

Les Ecrivains qui raifonnent fur des 
matières, s’il étoit permis de parler ain- 
11, moins palpables, errent fouvent avec

Po^^r démêler leurs fautes il 
ed necelfaire de réfléchir , & fouvent 
meme de s’inftruire ; mais la matière 
que J ofe traiter ell préfente à tout le 
monde. Chacun a chez lui la regle ouïe 
compas applicable à mesraifonnemens 
«chacun enfentira l’erreur, dès qu’ils 
s écarteront tant foit peu de la vérité.



^ Réjîexions crkiquss
D'un autre côté, c’eft rendre un fer- 

vice important à deux Arts que l’ont 
compte parmi les plus beaux ornemens 
des fociétés polies , que d’examiner en 
Philoftrphe comment il arrive que leurs 
prodtiâions falTent tant d’effet fur les 
hommes. Un livre qui, pour ainfi dire, 
déployeroit le cœur humain dans l’inf- 
tant où il eft attendri par un poème , 
ou touché par un tableau , donneroit 
des vues très-étendues & des lumières 
jufles à nos Artifans fur Feffet général 
de leurs ouvrages , qu’il femble que la 
plupart d’cntr’eux ayent tant de peine 
à prévoir. Que les Peintres & les Poe
tes me pardonnent de les défigner fou- 
vent par le nom d’Artifan dans le cours 
de ces Réflexions. La vénération que 
j’y témoigne pour les Arts qu’ils profef 
fent, leur fera voir que c’eii unique
ment par la crainte de répéter trop fou- 
vent la même chofe, que je ne joins pas 
toujours au nom d’Artifan le mot d’il- 
luftre, ou quelqu’autre épithéte conve- 
nab'e. Le delTein de leur être utile, eÜ 
même tin des motifs qui m’engagent à 
publier ces Réflexions , que je donne 
-comme les reprcfentations d’un limpl® 
f itoyen J qui fait wfage des .exemple®



/ur /a Pa'¿Jíé & fur /a Péníure.' '^ 
xirés des ternspaíTés ^dans le defíein de 
portería République à pourvoir encore' 
jnieux aux inconveniens à venir. S’il 
m’arrive quelquefois d’y prendre le ton 
de Légiilateur , c’eft par inadvertance , 
& non point parce que je me figure d’en 
avoir l’autorité.

SECTION r.
'£)e ¿a nécefité J^eire occupé pour fuir ¿^ctz^ 

nui, & de rattraù que ¿es mouvemeus 
des paJfoTzs O7ii pour ¿es kouuues,

IL Es hoipmes n'ont aucun plaifir na
turel qui ne foit le fruit du befoin ; Sc 
c’eft peut-être ce que Platon vouloir 
donner à concevoir , quand il a dit en 
ibnftyle allégorique, que l’Amour étoit 
né du mariage du Befoin avec l’Abon
dance. Que ceux qui compofent un 
cours de Philofophie , nous cxpofcnt 
la fagefte des précautions que la Provi
dence a voulu prendre, & quels moyens 
elle a choifi pour obliger leS’ hommes 
par l’attrait du plaifir à pourvoir à leur 
propre confervation ; il me fuffit que 
fettc vérité foit hors de conteftatioÿ

A iij



iÇ Ré^exions critiques 
pour en faire la bafe de mes raifonne- 
mens.

Plus le befoin eft grand, plus le plai- 
fir d’y fatisfaire eft fcnfible. Dans les 
feftins les plus délicieux, où l’on n’ap
porte qu’un appétit ordinaire , on ne 
lent pas un pîaifir aufli vif que celui 
qu’on reiTent en appaifant une faim vé
ritable avec un repas greffier. L’art 
fupplée mal à la nature ; & tous les ra- 
£nemens ne fçauroient apprêter, pour 
ainfi dire, le plaifir auffid^ien que le bé- 
foin.

L’ame a fes befoins compte le corps ; 
& l’un des plus grands befoins de l’hom
me , eft celui d’avoir î’efprit occupé. 
L’ennui qui fuît bien-tôt Finadion de 
l’ame , eÈ un mal fi douloureux pour 
l’homme , qu’il entreprend fouvent les 
travaux les plus pénibles , afin de s’é
pargner la peine d’en être tourmenté.

Il efl facile de concevoir comment 
les travaux du corps , même ceux qui 
femblent demander le moins d’applica
tion , ne laifTent pas d’occuper l’ame. 
Hors de ces occafions, elle ne fçauroit 
etre occupée qu’en deux manieres : ou 
l’ame fe livre aux impreffions que les 
objets extérieurs font fur elle ; & c’ell



fur ¿d Pocjii & fur /a Peinture. f 
ce qu’on appelle fentir : ou bien elle 
s’entretient elle-même par des fpecu- 

- lations fur des matières, foit utiles, 
î foit curieufes ; & c’eft ce qu’on appelle 

réfléchir & méditer.
; L’anie trouve pénible, & même im- 
i praticable quelquefois , cette fécondé 

maniere de s’occuper , principalement 
t quand ce n’eft pas un fentiment aÔuel 

ou récent qui eil le fujet des réflexions. 
r II faut alors que fame faffe des efforts 
< continuels pour fuivre l’objet de fon 

attention ; & ces efforts rendus fouvent 
; infhiâueux par la difpofition préfente 

des organes du cerveau, n’aboutiflent 
. qu’à une contention vaine & flérilc. 
î Ou l’imagination trop allumée ne pré* 
r fente plus diftinâement aucun objet, & 
5 une infinité d’idées fans liaifon & fans 
. rapport s’y fuccédent tumultueufement 

l’une à l’autre : ou Feiprit las d’être tem 
t du fe relâche ; & une rêverie morne & 
i languiffante, durant laquelle il ne jouit 

précifément d’aucun objet, efl l’unique 
fruit des efforts qu’il a faits pour s’oc- 

r cuper lui-même. 11 n’eff pcrfonne qui 
I n’ait éprouvé l’ennui de cet état,oit l’on 

¡ n’a point la force de pcnfer à rien ; & la 
: peine de cet autre état, oîi malgré foi

A iv



5 Rcjlexions crtñ^!¿es
l’on pcnfe à trop de chofes , fans pou-* 
voir fe fixer à ion choix fur aucune en 
particulier. Peu de perfonnes mêmes 
font afiez heureufes pour n’éprouver 
que rarement un de ces deux états , ÔC 
pour être ordinairement à elles-mêmes 
une bonne compagnie. Un petit nombre 
peut apprendre cet art, qui, pour me 
fervir de l’exprefiîon d’Horace, fait vi
vre en amitié avec foi-même : Quo¿í a 
tîôi reiiJai amia/m. 11 faut, pour en être 
capable, avoir un certain tempérament 
d’humeurs, qui rend ceux qui ¡’appor
tent en naiflant aufii obligés à la Provi
dence que les fils aînés des Souverains: 
Il faut encore s’être applique dès la jeu- 
neflè à des études & à des occupations 
dont les travaux demandent beaucoup 
de méditation : îl faut cpie l’efprit ait 
contraâe l’habitude de mettre en ordre 
fes idées & de penfer fur ce qu’il Ht ; car 
la Icâure où l’efprit n’agit point, & qu’il 
ne foutient pas en faifant des réflexions 
fur ce qu’il lit, devient bien-tôt fujette 
à l’ennui. Mais :i force d’exercer fon 
imagination , on la dompte ; & cette 
faculté rendue docile fait ce qu’on lui 
demande. On acquiert, à force de mé
diter J l’habitude de tranfporter à foa



fur ¿a. yPoëfi & fir ¿a- Pûniure. . ’9 
gré fa penfée d’un objet fur un autre , 
ou de la fixer fur un certain objet.

Cette converfation avec foi-même 
met ceux qui la fçavent faire à l’abri de 
f’état de langueur & de mifere dont 
nous venons de parler. Mais , comme 
je l’ai dit ,,les perfonncs qu’un fang fans 
aigreur & des humeurs fans venin ont 
prédefiinées à une vie intérieure fi dou
ce ,-fontbienrares. Lafituation de leur 
efprit efi même inconnue au commun 
.des hommes, qui jugeant de ce que les 
autres doivent fouffnr de la folitudè 
par ce qu’ils en foufirent eux-mêmes , 
.penfent que la folitude efi un mal dou
loureux pour tout le monde..

La premiere maniere de s’occuper 
.dont nous avons parlé, qui efi celle de‘ 
fe livrer aux imprefiionsque les objets, 
étrangers font fur nous,,, efi beaucoup' 
plus facile. C’efi Punique refiburce de' 
la plupart des hommes contre l’ennui 
.& même lesperfonnes qui fçavent s’oc-- 
cuper autrement, ibnt obligées,pour ne- 
point tomber dans la langueur qui fuit 
la durée de la même occupation, de fc 
prêter aux emplois & aux pîaifirs du: 
commun des hommes. Le changement 
de travail & de p’aifir remet en mou-

Av.



I o Rejîexions criílgues 
vement les efprits qui commencent 5 
s’appefantir : ce changement femble 
rendre à l’imagination épuifée une nou
velle vigueur.

Voilà pourquoi nous voyons les hom
mes s’embarrailer de tant d’occupations 
frivoles & d’affaires inutiles. Voilà ce 
qui les porte à courir avec tant d’ardeur 
après ce qu’ils appellent leur plaifir , 
comme à fe livrer à des pallions dont 
ils connoiffent les fuites fâcheufes, mê
me par leur propre expérience. L’in
quiétude que les affaires cawfent, ni les 
mouvemens qu’elles demandent , ne 
fçauroient plaire aux hommes par eux- 
mêmes. Les pallions qui leur donnent 
les joies les plus vives , leur caufent 
auffi des peines durables & douloureu- 
fes ; mais les hommes craignent encore 
plus l’ennui qui fuit l’inaftion, & ils 
trouvent dans le mouvement des affai
res & dans l’yvreffe des palTions une 
émotion qui les tient occupés. Les agi
tations qu’elles excitent, fe réveillent 
encore durant la folltude ; elles empc* 
chent les hommes de fe rencontrer tete 
à tête , pour ainfi dire , avec eux-mê
mes fans être occupés,c’eft-à-dire,de fe 
trouver dans l’affliction ou dans l’ennui»



'Jur la Poëjîe & fur la Peinture. 11
Quand les hommes dégoûtés de ce 

qu’on appelle le monde prennent laré- 
folution d’y renoncer, il cft rare qu’ils 
puiiTent la tenir. Dès qu’ils ont connu 
l’inaftion, fi-tôt qu’ils ont comparé ce 
qu’ils fouffroient par l’embarras des af
faires & par l’inquiétude des paillons, 
avec l’ennui de l’indolence , ils vien
nent à regreter l’ctat tumultueux dont 
ils étoient fi dégoûtés. On les accufe 
fouvent à tort d’avoir fait parade d’une 
modération feinte , lorfqu’ils ont pris 
le parti de la retraite. Ils étoient alors 
de bonne foi ; mais comme l’agitation 
exceflive leur a fait fouhaiter une plei
ne tranquillité, un trop grand loifir leur 
fait regreter le tems où ils étoient tou
jours occupés, Les hommes font encore 
plus légers qu’ils ne font diiTimulés ; ôi 
louvent ils ne font coupables que d’in- 
conftance, dans les occafions où l’on 
les accufe d’artifice.

Véritablement l’agitation où les paf* 
fions nous tiennent, même durant la fo- 
litude , eft fi vive , que tout autre état 
eft un état de langueur auprès de cette 
agitation. Ainfi nous courons par inf- 
tind après les objets qui peuvent exci
ter nos pafTions, quoique ces objets
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feíFent fur nous des impreíTions qui nous 
coíitent fouvcnt des nuits inquiètes &; 
des journées douloureufcs : mais les 
hommes en général fouiFrent encore 
plus à vivre fans paffions, que les paf- 
iions ne les font foulfrir.
"■■■HHBBamaanKBaBBMaBnnHai^HnB

SECTION II.

^¿ l'attrait des Speciacles propres à exci^ 
ter en notis une ^ande émotion. Des 
Gladiateurs.

C E T T E émotion naturelle qui s’ex
cite en nous machinalement , quand 
nous voyons nos femblables dans le 
danger ou dans le malheur, n’a d’autre 
attrait que celui d’être une paflîon dont 
les mouvemcns remuent l’ame & la 
tiennent occupée;cependant cette émo
tion a des charmes capables de la faire 
rechercher, malgré les idées trilles & 
importunes qui l’accompagnent & qui 
la fuivent. Un mouvement que la rai- 
fôn réprime mal , fait courir bien des 
perfonnes après les objets les plus pro
pres à déchirer le cœur. On va voir en 
fotüe un fpeélacle des plus affreux qut^



/ur liCPüë^e- & Jar ¿a' Fdnture^. Ijf 
íes hptnmes puiffent regarder ; je veux 
dire le íupplice d’un autre homme qui 

4*ubit la rigueur des loix fur un échaf- 
faud, & qu’on conduit à la mort par des 
tourmens effroyables : on dcvroit pré
voir néanmoins , fuppofé qu’on ns le 
fçùt pas déjà par fon expérience , qué 
les circonffances du fupplice , que les 
gémiffemens de fon femblablc , feront 
fur lui, malgré lui-même , une impref- 
fion durable qui le tourmentera long- 
tems avant que d’être pleinement efê* 
cée ; mais l’attrait de l’émotion eftplus 
fort pour bien des gens que les réfle
xions & que les confeils de l’expérien- 
.ce. Le monde dans tous les pays va voir 
en foule les fpedacles horribles dont 
je viens de parler.

C’efl le même attrait qui fait aimer 
les inquietudes & les allarmes que eau* 
fent les périls , où l’on voit d’autres 
hommes expofés , fans avoir part à 
leurs dangers. Il eff touchant, dit Lu
crèce (æ) , de voir du rivage un vaif- 
feau lutter contre les vagues'qui le veu* 
lent engloutir, comme de regarder une 
bataille d’une hauteur d’où l’on voit en 
sûreté la mêlée :

(•<) fi Ne/, r «r* /.¿, 2,
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Su.ïve mari magno , turbantibus açuori ventis, 
E terri alterius magnum fpe^are laborem :

Suave etiam belli certamina magna tueri
Per campos injli u^a, tui Jine parte periclis

Phis Ies tours qu’un voltigeur témé
raire fait fur la corde font périlleux , 
plus le commun des fpeâateurs s’y rend 
attentif. Quand il fait un faut entre deux 
épées prêtes à le percer, fi dans la cha
leur du mouvement fon corps s’écartoit 
d’un point de la ligne qu’il doit décri
re , il devient un objet digne de toute 
notre curiofité. Qu’on mette deux bâ
tons à la place des épées, que le vol
tigeur fafle tendre fa corde à deux pieds 
de hauteur fur une prairie,ilfera en vain 
lesmêmesfauts&:lesmêmestours;onne 
daignera plus le regarder ; l’attention 
du fpeôateur ceiTeroit avec le danger.

D’où venoit le plaiilr extrême que 
les Romains trouvoient aux fpeâacles 
de ramphithéâtre?Ony faifoit déchirer 
des hommes vivans par des bêtes féro
ces. Les Gladiateurs s’entr’égorgeoient 
par troupes fur l’aréne. Onrafinoit mê
me fur les inftrumens meurtriers que 
ces malheureux devolent mettre en œu
vre pour s’entretuer,Ce n’étoit point aiî



fur la Poëjic & fur la Pelniure'. î J 
liazard qu’on avoit armé le Gladiateur 
Peùaire d’une façon , & le Mirmillon 
¿’une autre ; on avoit cherché entre les 
armes offcnfives & les armes défenfi* 
ves de ces Quadrilles une proportion 
<jui rendît leurs combats plus longs & 
plus remplis d’événemens ; on vouloit 
que la mort y vînt à pas plus lents & 
plus affreux. D’autres Quadrilles com- 
battoient avec d’autres armes. On vou
loit diverfifier les genres de mort de ces 
hommes fouvent innocens.On les nour- 
riffoit même avec des pâtes & des ali- 
mens propres à les tenir dans l’embon
point , ahn que le fang s’écoulât plus 
lentement par les blefl’ures qu’ils rece- 
vroient, & que le fpeâateur pût jouir 
ainfi plus long-tcms des horreurs de 
leur agonie. La profeffiond^nftruire l'es 
Gladiateurs étoit devenue un art : le 
goût que les Romains avoient pour ces 
combats, leur avoit fait rechercher de 
la délicateiTe , & introduire des agré- 
mens dans un fpeftacle que nous ne 
fçaurions imaginer aujourd’hui fans 
horreur. Il falloit que les Maîtres d^£f- 
crime (a) qui inilruifoient les Gladia
teurs , leurmontraflent non-feulement

(*) Liftiifia.



1¿ R¿^exion's critiques- 
à fe bien fervir de leurs armes ; maïs i? 
falloit encore qu’ils enfeignaflent à ces 
malheureufes viólimes dans quelle attir 
tilde il falloit fe coucher, & quel main? 
tien il falloit tenir, lorfqu’on étoit bief- 
fé mortellement. Ces Maîtres leur apr 
prenoient, pour ainii dire, ,à expirer de 
bonne grace..

Ce fpedacie ne s’introduifit point à 
Rome à la faveur de la groiTiereté des 
cinq premiers ficelés qui s’écoulèrent 
immédiatement après fa fondation : 
quand les deux Brutus donnèrent aux 
Romains le premier combat de Gladia* 
tours qu’ils euiTent vu dans leur ville ,' 
les Romains étoient déjà civilifés. Mais 
loin que l’humanité & la politefle des 
fiécles fuivans ayent dégoûté les Ro
mains des fpcélacles barbares de l’am* 
phithéâtre,au contraire elles les enren* 
dirent plus éprisi Les Vierges-Veâales 
avoient leur place marquée fur le pre
mier dégré de l’amphithéâtre dans les 
tems de la plus grande politeiTe des Ro
mains , & quand un homme paiToit pour 
barbare , S'í¿ /aifoii marquer d'un fer 
ckaud Jbn eje/ave gui- avait voie ¿e ¿ingi 
de table (a)., crime pour lequel les lois

(.1) J^.tnal:, Sat. 14. V. 11--



'fur /a Po&fie &f¡£r ia Peinture, i’^ 
condamnent à mort,dans la plupart des 
pays Chrétiens , nos domelUques qui 
font des hommes d’une condition libre. 
Mais les Romains fentoient à l’amphi
théâtre une émotion qu’ils ne trou- 
voient pas au cirque ni au théâtre. Les 
combats des Gladiateurs ne cefferent à 
Rome qu’après que la religion Chré
tienne y fi.it devenue la religion domi
nante , ôc que Confiantin le Grand les 
eut défendus par une loi exprefle (æ). 
Il y avoit déjà cinq cens ans (6) que 
les Romains avoient condamne leur 
goût pour les fpeâacles de l’aréne , en 
défendant à tous les fujets de la Répu
blique d’immoler aucune viélime hu
maine , lorfque les combats dont je par
le , fiirent abolis.

L’attrait dufpeâacle des Gladiateurs 
le fît aimer des Grecs aulH-tôt qu’ils le 
connurent : ils s’y accoutumèrent, quoi
qu’ils n’euffent point été famlliarifés 
avec fes horreurs dès l’enfance. Les 
principes de Morale oùles Grecs étoient 
alors élevés , ne leur permettoient pas 
d’avoir d'autres fentimens que des fen- 
timens d’averfion pour un fpeâacle ,

{ityCoil^-Ji-fi.lib ju/;/. 44 le'HJika.
(^iTka.fjiJi.tib. tr.g, trip, t^
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où, dans le deïTein de divertir l’aflerti* 
blée, en égorgeoit des hommes qui fou* 
vent n’avoient pas mérité la mort.

Sous le régné d’Antiochus Epiphane ^ 
Roi de Syrie , les arts & les fciences 
qui corrigent la férocité de l’homme , 
& qui même quelquefois amoliiTent 
trop fon courage , fleuriiToient depuis 
long-tems dans tous les pays habités par 
les Grecs. Quelques ufages pratiqués 
autrefois dans les jeux funèbres, & qui 
pouvoient reifembler aux combats des 
Gladiateurs , y étoient abolis depuis 
long-tems. Antiochus qui formoit de 
grands projets, & qui mettoit en œu
vre , pour les faire réuffir , le genre de 
magniiiceiîce qui eft propre à concilier 
aux Souverains la bienveillance des 
Nations , fit venir de Rome à grands 
frais des Gladiateurs, pour donner aux 
Grecs, amoureux de toutes les fêtes, un 
fpeftacle nouveau. Peut-être penfoit-il 
suffi qu’en affifrant à ces combats, on 
conçut le mépris de la vie qui avoit ren
du le foldat des Légions plus déterminé 
que celui des Phalanges, dans les guer
res , où fon pere Antiochus le grand & 
Philippe Roi de Macedoine avoient été 
battus par les Romains. D’abord, dit



fir !a Poiijie 6> fir/a Pemtiire. ï 9 
TitC‘Live , I’arene ne parut qu’un ob
jet d’horreur. Qu’on s’imagine ce que 
les Grecs, toujours ingénieux à fe van
ter , comme à rabaiiTer les Barbares , 
purent dire fur la férocité des autres 
Nations ; Antiochus ne fe rebuta point. 
Afin d’apprivoifer peu à peu les peuples 
avec fon nouveau fpedacle,il y fit com
battre les Champions feulement juf- 
qu’au premier fang. Nos Philofophes 
regardèrent avec plaifir ces combats mi
tigés ; mais bicn-tôt ils ne détournèrent 
plus les yeux des combats à toute ou
trance , & ils s’accoutumèrent à voir 
tuer des hommes uniquement pour les 
divertir ; il fe forma même des Gladia
teurs dans le pays, (¿z) G¿a<¿¿atorum mu
nus Romance coT^ueiudinis ^ primó majore 
cîim terrore hominum , infietorum aJ taie 
Jpeclaculum, guàm cum voluptate c/etlit : 
P^eindejeepius dando , & modó vulneribus 
tenus , 7nodó J¿ne mifione etiam , & fa/fù- 
liare oculis gratum^ue idfieclaculum Jecit, 
& armorutn Rudium plerijque Juvenum 
accendit. Itaijue ^ c¡ui primó ah Roma tna- 
gnis prcemiis paratos Gladiatores arcefire 
filit¡¿serae,Jam fio, &c.

Nous avons dans notre voifinage un
<^) Liviui , itb.^f.
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peuple tellement avare des fouffrances 
des hommesyqu’il refpede encore l’hu
manité dans les plus grands fcélérats. Il 
a mieux aimé que les criminels écha- 
paiïent fouventauxehatimens’que l’in
térêt de la iociété civile demande qu’on 
leur faiTe fubir, que de permettre qu’un 
innocent pût être jamais expofé à ces 
tourmens dont les Juges fe fervent dans 
les autres pays chrétiens pour arracher 
aux accuiés l’aveu de leurs crimes. 
Tous les fupplices dont il permet l’ufa- 
ge , font de ceux qui tuent les condam
nés fans leur faire fouifrir d’autre peine 
que la mort. Néanmoins ce peuple , fi 
•refpedueux envers l’humanité, fe plaît 
infiniment à voir les bêtes s’entre-dé
chirer. Il a'même rendu capables de fe 
tuer ceux des animaux à qui la nature 
a voulu refufer des armes qui puffent 
faire des bleiTures mortelles à leurs 
-femblables ; il leur fournit avec induf- 
trie des armes artificielles qui bleiTcnt 
facilement à mort. Le' peuple dont je 
parle , regarde encore avec tant de 
plaifir-des hommes , payés pour cela', 
fe battre jufqu’à fe faire des bleiTures 
¿angereufes , qu’on peut croire qu’il 
auroit de véritables Gladiateurs à U



fur la Poëjie & fur la Peinsure. a f 
Romaine , Îi la Bible défendoit un peu 
moins pofitivement de verfer le iàng 
des hommes hors les cas d’une abfolue 
néceflîté.

On peut dire la même chofe d’autres 
Nations très-polies, & qui font profef- 
éon de la religion ennemie de i’effu- 
fion du fang humain. Les fêtes les plus 
chores à nos ancêtres, les tournois n’é- 
toient-ils pas des fpcftacles oii la vie 
des tenans couroit un véritable dan
ger ? IJ y arrivoir quelquefois que la 
lance ¿ roguet blciToit à mort auiîi-bien 
que la lance a fsr emolu ; la France ne 
l’éprouva que-trop, quand le Roi Hen
ri n fut bleffé mortellement dans une 
de ces fêtes. Mais nous avons dans nos 
Annales une preuve encore plus forte 
que celle-la , pour montrer qu’il eû 
dans les fpedacles les plus cruels une 
elpecc d attrait capable de les faire ai
mer des peuples les plus humains. Les 
combats en champ clos, entre deux ou 
plufieurs champions, ont été long-teras 
en ulàge parmi nous , & les perfonnes 
les plus coiifidérables de la Nation y ti- 
roient l’épée par un motif plus férieux 
que celui de divertir l’aiTemblce • c’é- 
ÎOR pour vuider leurs querelles, c’étoit
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pour s’entretuer. On accouroit cepen
dant à ces combats comme à des fêtes ; 
&: la Cour de Henri If, fi polie d’ail
leurs, aflîfta dans S. Germain au duel 
de Jarnac & de la Chategncraie.

Les fêtes des taureaux coiitent bien 
fouvent la vie aux combattans. Un gre
nadier n’eil pas plus expofé à l’attaque 
d’un chemin couvert, que le font les 
champions qui combattent ces animaux 
forieiix. Les Efpagnols de toute condi
tion montrent néanmoins pour des fê
tes fi dangereufes l’empreiiement qu’a- 
voient les Romains pour les fêtes de 
l’amphithéâtre. Malgré les efforts des 
Papes pour abolir les combats de tau
reaux , ils fubfiftent encore ; & la na
tion Espagnole , qui fe pique de paroî- 
tre du moins leur obéir avec foumif- 
fion, n’a point eu dans ce cas-là de dé
férence pour leurs remontrances & 
pour leurs ordres. L’attrait de l’émo
tion fait oublier les premiers principes 
de l’humanité aux nations les plus dé
bonnaires , & il cache aux plus chré
tiennes les maximes les plus évidentes 
de leur religion.

Beaucoup de perfonnes mettent tous 
les jours une partie confidérablc de leut



J^^^^ ^oëji£ & Jíir ¿a Peinture. xj 
tien à Ia merci des cartes & des dez 
^»®’q«’eUes n’ignorent point les man’ 
vaifes fuites du gros jeu. Les hommes 
enrichis paries bienfaits, font connus 
de toute I Europe, comme le font ceux 
aufquels 11 eâ arrivé quelque avanture 
linguherc. Leshommes riches & ruinés 
P^î n ^^^^ ’ P^^®^^ en nombre les gens 
robuftes que les Médecins ont rendus 
infirmes. Les fols & les fripons font les 

& dans la vue d’augmenter leur bien 
E P ®^ ~»^»els. Ce n’eft donc 
po nt 1 avance, c'en l’attrait du jeu qui 
Îoue?En Pff ^ Pi^''^”""^ ^^ ™ineM à 

îa lent J <i°“é dn 
î±“ •‘^" "T'”""’" ‘^™ -ne infini- 
e de circonftances, & d’en tirer promp- 

tement des conféquences juâes • im 
î™ioiirsîn *’ ^’’’P?"*™» faire tous 

Ion argent qu aux jeux où le fuccès dé
pend encore plus de l’habileté des te- 
dp^ ’ *^® ^^ hazard des cartes & des 
_ Z. cependant il préféré par goût les 
jeux ou e gain dépend enüérement du 
caprice des dez & des cartes x»- i

de uperjonté fur les autres joiieiuC. La
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raifon d’une prédilection tellement op- 
pofée à fes intérêts, c’eft que les jeux 
qui lailfent une grande part dans 1 évé
nement à l’habileté du joueur, exigent 
une contention d’efprit plus fuivie ; & 
qu’ils ne tiennent pas Fame dans iine 
émotion continuelle , ainfi que le jeu 
des Landfquenets, la BaiTette & les au
tres jeux où les évenemens-dependent 
entièrement du hazard r a ces derniers 
tous les coups font déciiifs, & chaque 
événement fait perdre ou gagner quel
que chofe. Ils tiennent donc l’ame dans 
une efpece d’extafe, & ils l’y tiennent 
encore fans qu'il foit befoinqu elle con
tribue à fon plaifir par une attention fe- 
rieufe , dont notre pareffe, naturelle 
cherche toujours à fe difpenler. La pa- 
relTe eft un vice que les hommes ûir- 
niontent bien quelquefois, mais qu us 
n’étouifentjamais:peut-être eft-ce un 
bonheur pour la fociété que ce vice ne 
puiffe pas être déraciné. Bien des gens 
croyent que lui feul il empêche plus de 
maiivaifes allions que toutes les ver
tus.

Ceux qui prennent trop de vin , on 
qui fe livrent à d’autres pafîions, en 
connoiiTent fouvent les mauvaifes Im-



fr^rJa Po -^e &fir ¿a Peleare, iÿ 
tes bien mieux que ceux qui leur font 
n ^t ^^^"^^^^‘^^^^^ » i^^is le mouvement 
naturel de notre ame , eft de fe livrer à 
tout ce qui J occupe , ftms qu’elle ait la 
peine d agir avec contention. Vodà 
P°^’^'ï^?i îa plupart des hommes f-nt 
aflujetüs aux goûts & aux inclinations 
qui font pour eux des occafions fré- 
W des/ï- °''^”^’'^' agréablement 
î^ r feniations vives & fatisfaifan- 
kT U Ence
la les hommes ont le même but ; mais 
comme ils ne font pas organifés de mê- 
m^’tef^^^l^stomte nré-

Section ii i.

Quand Ies paflîons réelles & • 
tables qin procurent à l’a,ne fes fenf. 
fions Jes plus vives nnt fâcheux/parce nue’ les nX“°T^

Tome /. ^ niomcns heu.
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reux dont elles font jouir, font fulyis de 
journées fi triftes, l’art ne pourroit-il pas 
trouver le moyen de ieparer les mau- 
vaifes fuites de la plùpart des paffions 
d’avec ce qu’elles ont d’agreable ? L art 
ne pourroiUl pas créer, pour ainfi dire , 
des êtres d’une nouvelle nature . Ne 
pouiToit-il pas produire des objets qui 
cYcitaifent en nous des paifions artifi
cielles capables de nous occuper dans le 
moment que nous les fentons, & mca- 
nables de nous eaufer dans la fuite des 
peines réelles 6c des affligions venta- 
bles

La Poëfie 8i la Peinture en viennent 
à bout. Je ne prétends pas foutenir que 
les premiers Peintres & les premiers 
Poètes, ni les autres artifans, qui peu
vent faire la même chofe qu’eux, ayent 
porté fl loin leur idée, & qu ils fe foient 
propofé des vîtes fi rafinees en travail' 
lant. Les premiers inventeurs du bain 
n’ont pas fongé qu’il fût un remede^ 
pre à guérir de certains maux , ils 
s’en font fervis que comme d un rafrai- 
chiffement agréable dimant U 
lequel on a découvert depuis etre ut 
pour rendre la fauté dans certaine ^ 
ladies ; de même les premiers PoeUS S»



f^^rUPoëfi&fur/aPeineure: t^ 
i«FemJen Peintres n’ont fon^é peut- 
-être qu a flater nos fens & notre ima
gination ; & c efl en travaillant pour ce
la qu lis ont trouvé le moyen d’exciter 
le^C^T ‘^T^ ^^^ Paifions artificiel- 
es. C efl par hazard que les inventions 

les plus utiles à la fociété ont été trou- 
vees. Quoi qu’il en foit, ces phantómes 
de pallions çpie laPoefie & la Peinture 
rayent exciter, en nous émouvant pï

"°"" Préfentent,

Les Peintres & les Poètes excitent 
en nous ces pallions artificielles 
nah^“l "‘ “ ““tâtions des objets’ ca- 
SS’es de»P^ffions vé-

nous ; comme m ‘«^roit fur 
tion fait n’eft différem^T 3^*®
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Je la paíTion que l’objet y auroît exci
tée Mais comme l’impreibon que 1 
taîion fait u’eA pas auÆ profonde que 
rimprefíion que l’objet meme auroit 
faite ; comme l’impreiTion faite par 11- 
¡mitation n’eft pas férieufe , ¿autant 
üu’elle ne vapoint julqu’àla raifonpour 
¿quelle iliï’yapoint d’illufion dans ces 
fenfatlons , ainfi que nous l explique
rons tantôt plus au long ; enfin coî™® 
rimpreflion faite par Vimitationn altée
te vivement que Fame fenfitïii^ , elfo 
s’efface bien-tôt. Cette impreffionlu- 
perficielle faite par une imitation, dit- 
paroît fans avoir des luîtes ^abjes , 
comme en auroit une impreffion laite 
par l’objet même que le Peintre ou le 
Poete a imité. .

On conçoit facilement la raifon de la 
différence quife trouve entre Fimpret- 
fion faite par l’objet même , & 1 nnpreb 
(ion faite par l’imitation. L imitation la 
plus parfaite n’a qu’un être artificiel , 
elle n’a qu’une vie empruntée , au beu 
rue la force &Faaivité de la nature fo 
trou'/cntdansFobjetimite.C eftepv 
tu du pouvoir qu’il tient de la na i 
même que l’objet réel agit for nous 
^Tani^w iis , qt^^^ i^ exen^lum afuuutuUSé



Jur¿a Poëjîe & Jar ¿a Perneare, ir^ 
Jii^eJÍ natura & vera vis : contra omniS' 
imitaeio^^cía e^ y dit Quintilien. (¿z)
y5 y?^^^ d’oii procede le píaifir que la 
Poche & la Peinture font à tons les hom
mes. Voila pourquoi nous regardons 
avec contentement des peintures dont 
le merite confiée à mettre fous nos yeux 
des avantures fi funeftes, qu’elles nous 
auroient fait horreur fi nous les avions 
vues véritablement ; car, comme le dit 
Añilóte dans fa poétique : (¿) J>es ntonj'-^ 
tres & (¿es hommes morts ou mourants aue 
nous n offrions regarder, ou ^üenous ne 
rerreons qu'avec horreur, nous /es voyons 
avec f/atjir imités (¿ans ¿es ouvrages (¿es 
reintres, Mieux i¿sj'ont imités ,f/us nous 
¿es regar(¿ons avidement. Il en cil de mê- 
”’®T que fait la Poefie.

Le plaihr qu’on lent à voir les imita-
■'isP^'intres &lcs Poetes fça- 

, t faire des objets qui auroient exci
te en noix des paffions dont la réalité 

pur. Il n eft pas firm des inconveniens 
?^,"tæs emotions férieufes qui auroient 
ete caufees par l’objet même ,.feroienS 
accompagnées.

U) Chüp. 4,
B iij



^¿5 Reflexions critiíjuís
Des exemples éclairciront encore 

mieux que des raifonnemens une opi
nion que je puis craindre de n’expofer 
jamais aiTez diftinélement. Le maffacre 
des Innocens a dii laiiTer des idées bien 
ñineftes dans l’imagination de ceux qui 
virent réellement les ioldats effrenes 
égorger les enfans dans le fein des me
res fanglantes. Le tableau de le Brun ou 
nous voyons l'imitation de cet événe
ment tragique , nous émeut & nous at
tendrit 5 mais il ne laiffe point dans no
tre efprit aucune idée importune : ce 
tableau excite notre compafïîon , fans 
nous affliger réellement. Une mort telle 
que la mort de Phèdre : une-jeune Prin- 
ceiTe expirante avec des convulfions af- 
freufes , en s’aceufant elle-même des 
crimes atroces dont elle s’eft punie par 
le poifon 5 feroit un objet à fuir. Nous 
ferions phifieurs jours avant que de pou
voir nous diflraire des idées noires & 
funeftes qu’un pareil fpeétacle ne man- 
queroit pas d’empreindre dans notre 
imagination. La tragédie de Racine qui 
nous préfente rimitation de cet événe
ment , nous émeut & nous touche fans 
laiffer en nous la femence d’une trifteffe 
durable. Nous jouiiTons de notre émo-



fur /a Po¿Jie & fur /a Pemíure. ^ r 
txon , fans être allarmês par Ia crainte 
qu’elle dure trop long-tems. C’eft, fans 
nous attrifter réellement, que la pièce 
de Racine fait couler des larmes de nos 
yeux : l’afflidion n’eÛ, pour ainfi dire, 
que fiir la fuperfîcie de notre cœur, ¿c 
nous fentons bien que nos pleurs fini
ront avec la reprèfcntation de la fiâion 
ingemeufe qui les fait couler.

Nous écoutons donc avec plaifir les 
hommes les plus malheureux, quand ils 
nous entretiennent de leurs infortunes 
par le moyen du pinceau d’un Peintre, 
ou dans les vers d’un Poète ; mais, com
me le remarque Diogene Laerce, nous 
’i?/®5/couterions qu’avec répugnance 
sus deploroient eux-mcmes leurs mal- 
eurs devant nous, /raque eos qui¿amcn- 

íaíiones imitantur /¿¿center , qui autem v<. 
rè ¿amentantur , kos fine ro/uptate au/i^ 
tr^^^ï'^ D ^^"^æ^ C^) Le Pein
tre & le Poete ne nous affligent qu’au- 
tant que nous le voulons , ‘ils ne nous 
tont aimer leurs Héros & leurs Héroï
nes qu autant qu’il nous plaît : au lieu 
que nous ne ferions pas les maîtres de la 
mefure de nos fentimens ; nous ne fe
rons pas les maîtres de leur vivacité

B iy



;^1 Jléjlexions crííiqua 
comme de leur durée , û nous avions 
été frappés par les objets mêmes que 
ces nobles Artifans ont imités.

Il cil vrai que les jeunes gens qui 
s’adonnent à la leâure des Romans , 
dont l’attrait coniiile dans des imita
tions poétiques, font fujets à être tour
mentés par des affliâions & par des dc- 
firs très-réels ; mais ces maux ne font 
pas les fuites néceffaires de l’émotion 
artificielle caufée par le portrait de 
Cyrus & de Mandane. Cette émotion 
artificielle ri’en eû que l’occafion ; elle 
fomente dans le coeur d’une jeune per- 
fonne qui lit les Romans avec trop de 
goût, les principes des paffions natu
relles qui font déjà en elle, & la difpo- 
fe ainfi à concevoir plus aifément des 
fentimens pafiionnés & férieux poiir 
ceux qui font à portée de lui en infpi- 
rer : ce n’eft point Cyrus ou Mandane 
qui font le fujet de fes agitations.

On.dit bien encore qu’on a vu des 
hommes fe livrer de fi bonne foi aux 
impreflions des imitations de la Poéfie, 
que la raifon ne pouvoir plus reprendre 
fes droits fur leur imagination égarée. 
On fçait l’avanture des habitans d’Ab
dere , qui furent tellement frappés pgf



Jur !a Pacjîe & J^r !a Peinture. ^ ^ 
?es images tragiques de' 1’Andromede 
d’Euripide , que limitation fît fur eux 
une impreiEon feneufe S¿ de même na
ture que rimpreflion que la choie imi
tée auroit fait elle-même ? ils en perdi
rent le fens pour un' teins , comme il 
pourroit arriver de le perdre à la vue- 
d ev^iemens tragiques à l’excès. On ci
te auffi un bel efprit du dernier fi£cle,qui. 
^op emu par les peintures de PAArée 
ie crut le lucceiFeur de ces Bergers ga- 
lands,. qui n’eurent jamais d’autre pa
trie que les eilampes & les tapiiTeries. 
oon imaginatioTt altérée lui fît faire des- 
extravagances femblables à celles que? 
Cervantes fait faire en une folie du mê
me- genre-,mais d’une autre-efpécc, à 
Ion Don Quichotte , après avoir fup- 
pofe que la leélure des prouciTcs de las 
Chevaleræ errante avoir tourné la, tête 
à ce bon Gentilhomme-.-

Il eil bien rare- de trouver des hom- 
?? 5?! ^^^^ ®" même-tems le cœur 
fi foüAle & la tête f, foible ; fuppofé

■diablement de tek, lei„ 
petit nombre ne mérite pns'qu’on falle 
une exception à cette regle générale - 

^-^ dement? toujours 'a 
■utrcfle de ces emotions fiiperficielles

B -y



2^ Réfixíons criíiques 
que les vers & les tableaux excitent e‘iï

On peut même penfer que le Berger 
vifionnaire dont je viens de parler,n’au- 
roit jamais pris ni pannetiere ni hou
lette , fans quelque Bergere qu’il voyoït 
tous les jours ; il eft vrai feulement 
que fa paiTion n’auroit pas produit des 
effets auifi bizarres, fi, pour me fervir 
de cette expreffion , elle n’eût été en
tée fur les chimères dont la lettre de 
l’Aftrée avolt rempli fon imagination. 
Car pour l’avanture d’Abdere , le fait, 
comme il arrive toujours,eft bien moins 
merveilleux dans l’auteur original que 
dans la narration de ceux qui nous le 
donnent de la troifiéme ou de la fécon
dé main. Lucien raconte feulement (¿z) 
que les Abderitains ayant vu la repre
sentation de l’Andromede d’Euripide 
durant les chaleurs les plus ardentes 
de rété, plufieurs d’entre eux qui tom
bèrent malades bien-tôt après , reci- 
toient dans le tranfport de la héye des 
vers de cette tragédie ; c’étoit la der
nière chofe qui eiit fait fur eux une 
grande impreiîion. Lucien ajoute que 
Îe froid de l’hy ver, dont la propriété e«

(4) Dani h nuniert d’ecrire I'l^ifi'^tfe,



fur !a Poejie & fur ¿a Peîuiure. 3 ^ 
d'éteindre les maladies épidémiques al
lumées par l’intempérie de l’été, fit cef- 
fer la déclamation & la maladie.

SECTION IV.
J^upouvoirgue ks imîiaùons ont furnou.f^ 

& de ¿a faciiiié avec ¿a^uei/eú.cceure¿ 
imu,

.Personne ne doute que les Poëmej 
ne puiiTent exciter en nous des pallions 
artificielles ; mais il parortra peut-ctre 
extraordinaire à bien du monde & me
me à des Peintres de profefiion, d’en
tendre dire que des tableaux , que des. 
couleurs appliquées fur une toile, puif- 
fent exciter en nous des paffions : ce
pendant cette vérité ne peut furpren- 
cire que ceux qui ne font pas d’atten-^ 
tion a ce quife pafle dans eux-mêmes. 
Peut-on voir le tableau du Poufiin qui 
reprefente la mort de Germanicus , fans? 
etre emu de compaiTion pour ce Prince: 
& pour fa famille , comme d’indigna
tion contre Tibere ? Les Graces de la 
GaUene du Luxembourg , & plufieurs. 
autres tableaux n’auroient pas été défi

lé vj.



^5 Réjlcxíons crtílí^ms 
giirés, fi leurs poíTeffeurs les eufíent vaá 
fans émotion ; car tous les tableaux ne 
font pas du genre de ceux dont parle 
Arîftote , quand il dit : Qu’il eft des (a- 
hleaux auj/i capables de faire rentrer ert 
eux-mémes les hommes vicieux , que les 
préceptes de morale donnés par les Philofo-’ 
phes. (4) Les perfonnes délicates fouf- 
úent-elles dans leurs cabinets des ta
bleaux dont les figures font hideufes^, 
comme feroit le tableau de Promethee 
attaché au rocher, & peint par Michel-. 
Ange de Caravage.^ L’imitation d’un ob
jet hideux fait fur elle une impreflion 
qui approche trop de celle que l’objet 
meme auroit faite. S. Grégoire de Na- 
zianze rapporte Phiftoire d’une Cour- 
tifane , qui dans un lieu où elle n’étoit 
pas venue pour faire des réflexions fé- 
ricufes ,.jetta les yeux par hazard furie 
portrait d’un Polemon, Philofophe fa
meux pour fon changement de vie , le
quel tenoit du miracle , & qui rentra 
en elle-même à la vue de ce portrait. 
Cedrenus raconte qu’un tableau du Ju
gement derniencontribua beaucoup àla 
converfion d’un Roi des Bulgares. Ceux 
qui ont gouverné les peuples dans tous

(4) ToUi» Ub J,



fur ¿a Po'efi &fur /a P^m^¿: ^^ 
íes terns, ont toujours fait ufaee des 
peintures & des ilatues pour leur mieux 
inipirer les fentimens qu’ils vouloient 
leur donner , foit en religion, foit en 
politique.

Ces objets ont toujours luit une gran
de impreffion fur les hommes, princi-

, ^,^^« contrées où. commu
nément lis ont le fentiment très-vif tel- 

, ^“® (°"‘ **=’ Régions de l'Eiiroiie les

I Mie & del Afrique qui font face à ces 
egions. Qu on le fouvienne de la dé- 

fenfe que les tables, de la Loi font aux 
Juifs de peindr,c & de laiUcr des figures 
humaines ; elles faifoient trop d’impref- 
t “"¿““P'® """¡‘’^ parfon carac- 
tere à le paffiouner pour tous les objets 
capables de 1 émouvoir.

Dans quelques pays Proteftans, oii 
íes t ^® Réforme, les flatues & 
les tableaux ont ete bannis desEglifes 
le Gouvernement ne laiffe pas Æ met’

’® pouvoir que la Peintu
re a naturellement fur les hommes pour 

pett des Loix. On voit au-deiTus des 
? ^Ciir Í ou ces Loix font écrites, des ra- 
Meaux reprefentans le ftipplice a„q„ei



^5 Réfixions critiqué 
les infraôeurs qui les violcrolent, fe^ 
roient condamnés. Il faut que dans cet 
Etat, rempli d’Obfervateurs politiques 
qui étendent leur attention fur bien des 
choies aulquelles onne daigne point fai
re réflexion en d’autres pays, nos üb- 
fervateurs ayent remarqiie que ces ta
bleaux étoient propres à donner du 
moins aux enfans qui doivent un jour 
devenir des hommes, plus de crainte 
des châtimens prononcés par la Loi. 
Dans la République dont je parle , on 
fait apprendre à lire aux enfans dans des 
livres dont l’éloquence eft à la portee 
de cet âge, & remplis encore d’images 
qui repréfentent des événemens arrives 
dans leur propre patrie , lefquels font 
propres à leur infpirer de 1 adverboit 
contre la puiiTance de l’Europe qui dans 
le tems eft la plus fufpeéfe à la Républi
que. Lorfque le fyftême de l’Europe 
vient à changer, on fait un nouveau 1^ 
vre, & on fubftitue la PuiiTance qui elt 
devenue redoutable à l’Etat, àla place 
de celle qu’il a ceiTé de craindre.

Laprofeflion de Quintilicnetoitd en- 
feiener aux hommes l’art d’émouvon 
les autres hommes par la force de la 
parole : cependant Quintilien met en



^ur /a Poej¿c & Jîir /a Peîniure. 5^ 
parallele Ie pouvoir de la Peinture avec 
le pouvoir de Part Oratoire. Sic in iníi~ 
mos, dit-il en parlant de la Peinture (a) , 
penarei a^ecÎns, ut ipjam vi/n ¿¿icendi non 
nun^uam/upcrare videatur.Le même Au
teur rapporte qu’il a vu quelquefois les 
acculateurs faire expofer dans le Tri- 
^^^”^1V” Î^^^^^u, où le crime dont ils 
poiirfuiyoient la vengeance , étoit re- 
prefcnté, afin d’exciter encore plus effi
cacement l’indignation des Juges contre 
le coupable. On appelloit la Peinture au 
lecours de Part Oratoire en un teins où 
cet Art etoit dansfa perfeâion. Pt ipfe 
et¿í^uando vidi depic^ant iaèuiam fupra Jo- 
rem , itiima^inemreicujus atrocitate iudex 
erat commovendus (^).

, Quand on fait attention à la fenfibili- 
te naturelle du cœur humain , à fa dif- 
pofitionpour être ému facilement par 
tous les objets dont les Peintres & les 
1 oetes font des imitations ; on n’efipas 
”’rP”sqj;e les vers & les tableaux mê
mes puiffent l’agiter. La nature a voulu 
^®^7“ ^’ ""^"" fenfibilité fi promp
te ôc fi soudaine, comme le premier fon
dement de la fociété. L’amour de foi-

<^)tnfiit,lil>, 6, c. 2.



.^Ô 'Rejlcxloñs criiiijiies' 
même qiii fe change prefque toujMrS 
en amour propre immodéré-, » meiure 
«ue les hommes avancent en age , les 
rend trop attachés à leurs interets pre- 
fens & à venir, &trop durs envers les 
autres, lorfcpi’ils prennent leur relolu. 
tion de fens ralTis. il étoit à propos ^ue 
les hommes puiTent être.tirés de cet état 
facilement.- La nature a donc pris le 
parti de nous conftruire de maniere 
ùuel’aeitation de tout ce qiu nous ap
proche eut un puiffant empire fur nous 
afin que ceux qui ont bcioin. de notre 
indulffcnce ou de notre fecows ,. pub 
fent nous ébranler avec facilite.^ Ain.i 
leur émotion feule nous touche lubite* 
ment ; ôt ils obtiennent de: nous , en 
nous attendfiiTant ,- ce qu’ils ifobtien- 
droient jamais par la voie, du raifonne* 
ment 6c de la conviâion. Les larmes 
d’un inconnu- nous émeuvent meme 
avant que nous fçaehions le fujet qui 
le fait pleurer. Les ens d’un homme 
qui ne tient à. nous que par l’humanite, 
nous font voler à' fon fecours par un 
mou-vement machinal qui precede tou 
le délibération. Celui qui nous abor
de la joie peinte fur le vifage, excite 
en nous un fentiment de joie , avant



Jiír ¿a Poëjie & Jîir /a Pcineure, ¿n 
que nous foyons informés du fujet de 
la fienne :

U rîdeaàbvt arriiiem , itajlencibiis adfiene, 
Humani vuliüs (a).

Pourquoi les Adeurs qui fe paffion- 
^^^î" véritablement en déclamant, ne 
taiflent-ils pas de nous émouvoir & de 
nous plaire,. bien qu’ils ayent des dé-

“^li^^rrticds ? c’eil que les hommes 
qui loin eux-mêmes touchés, nous tou
chent fans peine. Les Adeurs dont je 
parle, font émus véritablement, & cela 
leur donne le droit de nous émouvoir , 
qiwxqu ils ne foientpoint capables d’ex- 
primer les paffions avec la nobleffe ni 
avec la jufleiTe convenable, La nature

“«.««entire la voix.fupplée 
!?7 ‘®'.»'«e.Bs font ce qu’iU peu- 
vent ; elle fait le relie.

De toils les talcns qui donnent de 
1 empire fur les autres hommes , le ta-

? El^Pjnffantn-eftpas la fupério- 
rte d efprit & de lumières ; c’eft le ta

lent de les émouvoir à fon gré ; ce qui 
ic/ait principalement en paroiffant foi- 
meme emu & pénétré des fentimens 
qu on veut leur inipirer. C’eftle talent 

C») Îîorut.Of de ^tie 7i,f,



4 i RéJlixîofîS critiquíS 
d’etre comme Catilina, Cujus rei ¿iíeejí-' 
mulaeor, qu’on appellera , fi on veut, le 
talent d’être grand Comédien. Ceux des- 
Anglois qui font le mieux informés de 
rhifioire de leur pays , ne parlent pas 
d’Olivier Crom'^vel avec la même ad
miration que le commun de la Nation; 
ils lui reftifent ce génie étendu , pene
trant & fupérieur que lui donnent bien 
des gens, & ils lui accordent pour tout 
mérite la valeur du fimplefoldat, & le 
talent d’avoir fçu paroître pénétré d« 
fentimens qu’il vouloit feindre, _& aufli 
ému des palfions qn’il vouloit infpiter 
aux autres, que s’il les avoit fenties vé
ritablement. Turlow 5 difent-ils, bu ex- 
pliquoit dans le tems , & comme on 
l’explique à une femme qu’on veut faire 
anir dans une aiFaire importante , quel
les perfonnes il falloit gagner pour faire 
réulfirun projet, &: par quel endroit il 
falloit les attaquer. Olivier leur parloit 
enfuite fi pathétiquement, qu’il les ga- 
gnoit. L’Europe furprife de le voir dé
tourner à fon avantage l’événement 
qu’on avoit cru le devoir perdre , h’i 
faifoit honneur pour ce fuccès de phj^ 
fieurs vertus qu’il n’avoit pas : c’efi ainh 
que fa réputation s’efi établie. Quelques



Ji^f^íi Poëjîi & Jiir ¿a Peinture, ^j 
contemporains d’un Mîniftre des plus 
ïlîuilres que la France ait eu dans le der
nier ficelé, difoient de lui quelque cho- 
fe d’approchant.

Quand nous fommes dans un de ces 
réduits ou plufieurs joueurs font aiîis au
tour de différentes tables , pourquoi un 
ïnflinft fecret nous fait-il prendre place 
auprès des joueurs qui rifquent de plus 
groffes fommes , bien que leur jeu ne 
foit pas auili digne de curiofité que ce
lui qui fe joue fur les autres tables? Quel 
attrait nous ramène auprès d’eux, quand 
un mouvement de curiofité nous a fait 
?^æf ^^ ^^æ ^^ fortune décidoit fur 
les theatres voiiins ? C’eft que l’émotion 
«es autres nous émeut nous-mêmes , & 
ceux qui jouent gros jeu nous émeuvent 
davantage, parce qu’eux-mêmes ils font 
plus emus.

Enfin il eft facile de concevoir com- 
rt”* 5® citations que la Peinture & 
la Poefie nous préfentent, font capables 
de nous émouvoir, quand on faitréfle-

coquille , une fleur , une 
iMdaille ou le tems n’a laiæ que des 
phantomes de lettres & de flt-ures ex
citent des paflîons ardentes & inquié- 
Jes : le defir de les voir, & l’enyie de



^^ R ¿fixions critnjaís
les poffédef- Une grande paffion alk< 
mée par le pins petit objet eft un évé
nement ordinaire.Rienn elKurprenant 
dans nos palHons qu’une longue duree.

SECTION V.-
0ue Platon ne bannit les Poetes ¿efi Re^ 

publique, qa¿ eaufe de rimprefion trop 
grande que ¿ears imitations peuvent
Jdire.

J _’Impression que les imitations 
■font fur ncfus en certaines circonâances 
paroît même fi forte, & par 
fi.clangereufc à Platon, qu elle cft caufe 
de la réfolution qu’il prend de ne point 
fouifrir l’imitation Poétique, ou la 1 oe- 
fie proprement dite , dans cette Répu
blique idéale dont il regle la conftitution 
avec tant de plaifir. Il craint que les 
peintures &les imitations qui font l el- 
fence de la Poéfic , ne faffent trop d ef
fet fur l’imagination de ion peuple fa
vori , qu’il fe re¡iréfentoit avec la con; 
ccptionauffi vive & d’un natuiel au 
feâfiMe que les Grecs fes compatriotes. 
Les Poètes, dit Platon j ne fe plailent



Ji¿f Ta Poc^c & Ji¿r Ta Peinture, ^ ^
^,?“; ? ^^^^^ décrire la tranquillité ¿e 
Fintérieur d’un homme ùge , qui con
ferve toujours une -égalité d’efprit à l’é
preuve despeines:&desplaifirs. Ils ne 
font pas fervir le talent de la ddion à 
nous peindre la fituation d’un homme 
jui lotiffre avec confiance la perte d’un 
, 5 ' W« Fs n’introduifent pas fur 
les theatres des perfonnages qui fça- 
.^ ^^^® tair-e les paffions devant la 

raifon. Les Poètes n’ont pas tort fur ce 
point. Un Stoïcien joueroit un rôle bien 
ennuieux dans une tragédie. Les Poètes 
qui veinent nous émouvoir, c’efi Platon 
X^ , préfentent des
objets bien differens : ils intiodirifent 
dans leurs Poemes des hommes livrés à 
des defirs violens, des hommes en proie 
a toutes les agitations despaffions, ou

?‘«“‘'“«Odiscontre leurs feconf- 
“ ^"¡««s fÇavent fi bien 

que c eft 1 agitation d’un afleiir qui 
nous fait prendre plaifir à l’entendre 
parler, qu ils font dilparoître les perfon
nages des qu’il cil décidé s’ils feront 
a "’alhenreux, dès que leur 
deffinécefllixée. Or, fuivant le fentï- 
ment de Platon, l’habitude de fe livrer
Í ') fit Æi,. lih 1.. f. 601. EJù. Smm^



^5 Rejlexions criùgucs 
aux paffions, même à ces paffions artlfi- 
cielles, que la Poefie excite , affoibht 
en nous l’empire de Fame fpintuelle, oc 
nous difpofe à nous laiffer aller aux 
mouvemens de nos appétits. C elt un 
dérangement de l’ordre que ce Philolor 
phe voudroit établir dans les avions de 
l’homme qui , félon lui, doivent etre 
réglées par fon intelligence ,& non pas 
gouvernées par les appétits de 1 ame fen-

Platon (^) reproche encore un autie 
inconvénient à la Poefie ; c eit que ^es 
Poètes, enfe mettant aufli fouvent qu ils 

■ le font à la place des hommes vicieux 
dont ils veulent exprimer les fentimens, 
contraient à la fin les mœurs vicieufes 
dont ils font tous les jours des imita
tions. Il eft trop à craindre que leur el- 
prit ne fe corrompe à force de s’entre
tenir des idées qui occupent les hommes 
corrompus. Frequens imitatio , adit de
puis Quintilien (0 en parlant des Co
médiens , tranjit in mores,

Platon 0 appuie de fa ÇJ>K® 5’T^ 
rlence les raifonnemens qu il tait iur.ie*

(4) n< Kefi.lib. 3.p. }9^‘
(6) Infi, ^''' 'i^' *• '• ' *•
V; i>tJii[fhb. 10.p. 607.



J*ur la Poë^e & Jí¿r ¿a Pcineure, j^-^ 
mauvais effets de laPoëfie. Après avoir 
®vaue que fouvent il s’eff trop laiffé ré
duire aies charmes, il compare la pei
ne qu’il fent à fe féparer d’Homere à 
la peine d’un amant forcé, après bien 
des combats , à quitter une maîtreffe 
^“Î,P’’®J<l^op d’empire fur lui. Il l’ap. 
pelle ailleurs le Poète par excellence & 
le premier de tous les inventeurs. Si 
Platon exclut les Poètes de fa Républi
que, on voit bien qu’il ne les en exile 
que par la meme raifon qui engase les 
Prédicateurs à prêcher contre les fpec- 
tacles , & quifaifoit chaffer d’Athenes 
feu« "^^^ ^’*°y®”squi plaifûienttrop à 
leurs compatriotes. ^
PlaTon proferiré à

^rt poétique qui confié à peindre & à imiter ; ea° il 
paÎriTde ® Vî" ^ ^^ République la 
truôion V “^"'g"® la conf- 
Méfre r ®o“Pofition du 
Metre c eft la partie de l’Art qu’on 
nomme fouvent Verfification , & que

Phto Mécanique de la Poëfie.
’®=^ ®®«® partie de 

diïcoirTnl’^æ ’ 1^1^11® fÇ^ltrcndre un 
urs plus pompeux & plus agréable
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â l’oreille , en introdwfaot dans fes 
phrafes un nombre & une harmonie 
qui lui plaifent plus que U carence de 
fa proie. Selon lui , les louanges des 
Dieux & celles des Heros mifes en vers 
en devienncntplus capables de^plaire & 
de fe faire retenir. Le but de Platon eft 
toujours de conferver dans fon état les 
parties d’un Art qui font prefine inca
pables de nuire, lorfqti’il profit celles 
miiluifemblenttropdangereufes. C eft 
ânfi qu’en banniffant de fa RepiAh^e 
ceux des Modes de la Mufique ancienne, 
dont les chants mois & effemines lui 
fontfufpeas,!! y conferve d aunes Mo
des dont les chants ne lui paroiffent pas 
.devoir être pernicieux.

.On pourroitrépondre a Platon, qu un 
Alt néceffaire & même fimplement uti
le dans la fociété, n’en doit pas etre ban- 
ni, parce qu’il peut devenir un Art m 
fibie entre les mains de ceux qui en abii 
feroient. On ne doit proferiré dans un 
Etat que les Arts fuperflus Si dangereit 
«Xe4ems,&/c contenter^ 
dre des précautions pour empechtr 
Arts utiles d’y faire du dommage P • 
fon lui-même ne détend pas de cid« 
ver la vigne fur les ^" ^¿^¿,



fur !a PoS/c S-fur U P,!„tan: 4^ 
publique, quoique les excès duvinfaf- 
Untcommettre de grands défordres & 
quoique les attraits de cette liqueur en- 
IS^°“''“’‘ æ®“prendre au-delà du

Le bon ufage que pluCeurs Poètes 
& Z"*"' “H’ i« ‘ems de l’inven-

Í mon- dX, U c^ P^® Art inutile 
oanslafociete. Comme il eil auâî nro- 
Si dT ^’ ^ i*"*^ '"’■’ «®«»» 
qui peuvent porteries hommes auv 
penfees vertueufes, que les a^nne^ 
peuvent fortifier les inclinations cor* 

on ulagc. La peinture des avions ver 
£¥kï^°ss'Sïs

■

l£ei«=“S:s 

tovp pouvoir pour engager un cl •



»ô Réflixions critiquas 
irait aifpofer de maniere ley>einture» 
¿’U fait des vices & des paffions, que 
fes Leaeurs en aiment dy amage to ^ 
geffe & la vertu. En voila fuffifamroent 
à ce fuiet, d’autant plus que les Poefies 
FrançÀfes, comme nous le dirons dans 
la fuite , ne fçaurolent prendre le me
me empire fur les hommes que celle 
dont pFaton cralgnoit fi fort.les effet^ 
D’ailleurs notre naturel n eft pas autt 
vif, ni auffi fenfible que l’etoit celui des
Athéniens. ,

Mais Platonfait encore une autre ob 
jeaion contre le mérite de la Poefc 
C’eft que les Poètes ne font que les 
imitateurs & les conlftes des ouvrages 
& des produaions des autres artifans. 
Le Poëte W qui fait la defcnption d u 
Temple nU, felonlm, que le copift 
de l’Architeae qm l’a fait eleyer , ) 
tombe d’accord , & 5“®i»l®‘?tea6 
mieux être, par exemple , 1 Architea 
qui a fait bâtir l’Eglife de Saint Pi^ 
de Rome, que le Poëte qui en aur(» 
fait en vers une belle defcription- 
v^uxHiLequ’ilyaitplusdem&itea 
trouver les proportions qui 
vaiffeau excell ont voilier, qu à dec

(45 .'-'f Rep-ii'-J‘ ’=•



Ji¿r ¿a Poëjic & Jur /a Pciníurc. ^ f 
la rapidité de fon vol fur Ies vañcs plai
nes de la mer. Mais fouvent auflí le me
nte eft moindre à être l’ouvrier qu’à 
etre l’imitateur ? N’y a-t’il pas plus de 
’"^^lî® P<^int un vieil livre corn- 
“? Î^A^^ Delpréaux, que de l’avoir 
relie 5 & imprimé fi l’on veut ?

(a) A ces mots , il faifit un vieil Infoniat, • 
Groffi des viiîons d’Accurfe & d’AIciat, 
Inutile ramas de gothique écriture, 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture , 
Entourée a demi d’un vieux parchemin noir . * 
Ou pcndoit a trois clous un refte de fermoir.

cdai ™enx que fOn- 
ginal. D ailleurs combien de chofes les 
nas l’o fefquelles ne foS 
pas 1 ouvrage des hommes, comme le 
tonnerre & les autres météores Tn un 
mot toute la nature, l’ouvrage dû Créa

r • Rocíete qui exclueroit dp 
KiSïSSSS

. (‘f) Soil,lutrin^ Cba>i/. j. ’



P íiejlexlons critiques

SECTION VI.

Ds fa nature Jes fujets que fa Pelnture & 
/es Poètes traitent. Q^iJils 7ie fçauroient 
/es choijir tro^ intereffans par eux-ms' 
mes.

X) È s que Fattrait principal de la Poe- 
fie & de la Peinture , dès que le pou
voir qu’elles ont pour nous émouvoir 
& pour nous plaire , vient des imita
tions qu’elles fçavent faire des objets 
capables de nous intéreiTcr : la plus 
grande imprudence que le Peintre ouïe 
Poète puiiTent faire , c’eft de prendre 
pour l’objet principal de leur imitation 
des choies que nous regarderions avec 
indiiférencedans la nature : c eft d <^ 
ployer leur Art à nous reprefenter des 
avions qui ne s’attireroient qu une aù 
tentionmédiocrcfinouslesvoyions^e' 
ritablement. Comment ferons- nous 
touchés par la copie d’un original inca
pable de nous afcûer ? Comment k* 
rons-nous attachés par un tableau ^ 
repréfente un villageois paffant ion c * 
min eu çQuduifant deux bsteg de lc”H!



Jur /a Paë^a & Jí¿r ¿a PsÍTííure, 
ine, fi I’aftion que ce tableau imite ÍÍ 

ne
peut pas nous attacher ? Un conte en 
vers qui décrit une avanture que nous 
pî”®?A '^"® ’ ^‘^”^ X prendre beaucoup 
d interet , nous intéreflera encore 
moins. L’imitation agit toujours plus 
foiblement que 1 objet imité (^) : Quid^

ncceUe e/l „L^&, 

eà íwáimuaeur. L’imitation ne fçaiiroit 
donc nous émouvoir, quand!a chofe 
?“®«. " ^^ P°'M capable de le faire 
fe’f")«s<Ç®TenieK, Wovermans &

P^,'«>-^’de ce genre ont re- 
rmÎne obtenu de nous
^u une attention tres-légere. Il n’eû 
nen dans 1 a&on d’une fête de village 
d?in^ **’.‘b’^o’^'ffemens ordinaires

‘OîP®;?e,-«"de qui puiffe nous 
émouvoir. Il s enfuit donc que l’imita-°'’j«’P«“‘bie„’nous amu- 
Z _,^ quelques momens, qu’elle 
Cs aiæ"l’”°“’ ^® applaudir aux ta- 
lens que 1 ouvrier avoit poiu l’imita- 

cber.. Nous louons l’art du Peintre à 
voir X‘f ’ “^. "u-“ ^® blâmons d’a- 
des fnie?’^' IÎ°"' °b,et de fon travail 
des fl,jets qui nous intéreffent fi peu.

<^^^>’til.fyfiif,t».i9, C. î.
C iij
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Le plus beau payfage , Kit¿l du Ti

tien & du Carrache, ne nous intereiTô 
pas plus que le feroitla vue d un canton 
de pays affreux ou riant : il n’eft rien 
dans un pareil tableau qui nous entre
tienne , pour alnfi dire ; & comme il ne 
nous touche guère s, il ne nous attache 
pas beaucoup. Les Peintres intelligens 
ont fl bien conmi , ils ont fi bien fenti 
cette vérité , que rarement ils ont fait 
des payfages déferts & fans figures. Ils 
les ont peuplés , ils ont introduit dans 
ces tableaux un fujet compofé de plii- 
fieurs perfonnages dont l aélion fut ca
pable de nous émouvoir ^& par, confe-r, 
quent de nous attacher. C’eft ainfi qu en 
ont ufé le Poufiin , Rubens & d’autres 
grands Maîtres, qui ne fe font pas con
tentés de mettre dans leurs paylages un 
homme qui paiTe fon chemin, ou bien 
une femme qui porte des fruits au mar
ché. Ils y placent ordinairement des fi
gures qui penfent, afin de nous donner 
lieu de penfer ; ils y mettent des hom
mes agités de paflions, afin de réveiller 
les nôtres, & de nous attacher par cet
te agitation. En effet on parle plus fou- 
vent des figures de ces tableaux que d^ 
leurs terraffes 6c de leurs arbres» 1*3



/ur ¿a Poëjie & J¿¿r ¿a Peinture'. ^^ 
payfage que Ie Pouffinapeintpluíieiirs 
fois , & qui s’appelle communément 
r^rcadie , ne fcroit pas fi vanté , s’ii 
étoit fans figures.

Qui n’a point entendu parler de cette- 
fameufe contrée qu’on imagine avoir 
été durant untems le féjour des habi
tans les plus heureux qu’aucune terre 
ait jamais portés ? hommes toujours oc
cupés de leurs plaifirs , & qui ne con- 
noifibient d’axitres inquiétudes, ni d’au
tres malheurs que ceuxqu’effuient dans 
les Romans ces Bergers chimériques 
dont on veut nous faire envier la con
dition. Le tableau dontje parle, repré
fente le payfage d’une contrée riante. 
Au milieu l’on voit le monument d’une 
jeune fille morte à la fleur de fon âge : 
c eft ce qu'on connoît par la fiatue de 
cette fille couchéefur le tombeau, à la 
maniere des anciens. L’infeription fé- 
pulcralc n’efi que de quatre mots La
tins : Je vivois cependant en Arcadie ,

in .^rcaiita e^o. Mais cette inferip- 
?°" ^V^”^'^^ ^^^^ ^ire les plus férieu- 
les reflexions à deux jeunes garçons & 
a deux jeunes filles parées de guirlandes 
de leurs, & qui paroifient avoir ren
contré ce monument fi trifie en des

Civ



■^6 ké^exions ¿fitíi^uiS 
lieux où l’on devine bien qu’ils ne chetK 
choient pas un objet affligeant. Un d’en
tre eux fait remarquer aux autres cette 
infcription en la montrant du doigt, & 
Von ne volt plus fur leurs vifages, à tra
vers l’afflidion qui s’en empare, que les 
relies d’une joie expirante. On s’ima
gine entendre les réflexions de ces jeu
nes pei fonnes fur la mort qui n’épargne 
ni l’âge, ni la beauté, & contre laquelle 
les plus heureux climats n’ont point d’a- 
zile. On fc ligure ce qu’elles vont fe 
dire de touchant, iorfqu’elles feront re
venues de la premiere furprife , ScVon 
l’applioue à foi-même & à ceux à qui 
l’on s’intéreffe.

Il en efl de la Poëfle comme de la 
Peinture, & les imitations que la Poe- 
fie fait de la nature, nous touchent feu
lement à proprotion de i’impreflionque 
la chofe imitée feroit fur nous, fi nous 
la voyions véritablement. Un conte en 
vers dont le fujet ne feroit point plai- 
fant par lui-même , ne feroit rire per- 
fonne , quelque bien verfiflé qu’il pût 
être. Quand une Satire ne met pas dans 
tin beau jour quelque vérité dont j’a" 
vols déjà un fentiment conftis, quand 
elle ne contient pas de ces maximes di*



fur ¿a Poë^e & fur ia PeimureJ •^'f 
giies de paÎTer incciTammcnt en prover
bes, -à caufe du grand fens qu’elles ren
ferment en abrégé, je puis tout au plus 
la louer d’être bien écrite ; mais je n’en 
retiens rien, & j ai auïE peu d’envie de 
la vanter que de la relire. Si le trait de 
lEpigramme n’eil pas vif, fi le fujet 
”/î\ ®^ P^^ ^^^ qu’on i’écoutât avec 
plamr, quand même il feroit raconté en 
Ç?æ ¡ l’£pigramme, quoique bien ver^ 
Wiee&runee richement, ne fera rete
nue de perfonne. Un Poète Dramati
que qui met fes perfonnages en des fi- 
tuations qui font fi peu intéreiTantcs 
queiy verrois réellement des perfonî 
nés de ma connoiffance, fans être bien 
emu, ne m’emeut guéres en faveur de 
les perfonnages. Comment la copie me 

pables de me toucher?

Cv



Rèjlexîons craïquei

SECTION VIL
Que la Tragédie nous affecle plus ^ue U 

Comédie , à caufe ds la nature des fu* 
Jets que la Tragédie traite,

O Uand on fait réflexion que la Tra
gédie affeSe , qu’elle occupe plus une 
grande partie des hommes que la Come
die , il n’eil plus permis de douter que 
les imitations ne nous intéreffe qu’à 
proportion de l’impreflion plus ou moins 
grande que l’objet imité auroit fait fur 
nous. Or il eft certain que les hommes 
en général ne font pas autant émus p^ 
FaHion theatrale, qu’ils ne font pas auiîî 
livrés au fpeclacle durant les repréfen- 
tations des Comédies, que durant cel
les des Tragédies. Ceux qui font leur 
amufement de la Poëfie Dramatique , 
parlent plus fouvent & avec plus d’af- 
feâion des Tragédies que des Comédies 
qu’ils ont vues; ils fçavent un plus grand 
nombre de vers des pièces de Corneille 
& de Racine, que de celles de Moliere. 
Enfin nous foufFrons plus volontiers le 
médiocre dans le genre Tragique q^^



fur U Poëfi & fir Za Peinture. y^ 
¿ans le genre Comique , qui femble n’a
voir pas le même droit fur notre atten
tion que le premier,

hbet Q)madia tuni»
Plus ontns, ijuanro venÎÆ miiau.

diioit Horace, (a) Tous ceux qui tra- 
vaUlent pour notre théâtre parlent de 
même , & ils aiïiirent qu’il cil moins 
dangereux de donner un rendez-vous au 
public pour le divertir en le faifantpleu- 
rer , que pour le divertir en le faifant 
rire.

Il femble cependant que la Comédie 
' i“^ attacher les hommes plus que la 

Tragédie. Un Poete Comique ne dé
peint pas aux fpedateurs des Héros, ou 
des caraâeres qu’ils n’ayent jamais con
nus que par les idées vagues que leur 
imagination peut en avoir formées fur 
le rapport des Hiûonens : il n’entretient

‘'® '°»P«ations contre
’h °”'^!’“ d’autresévàicmcns 

S ? ®“’ ^^ ' *1^ '" P'ûpart des 
Ipeâateurs, qui jamais n’ont eu part à 
desavantures femblables, nefçauroient 
^^ connoitre fi les circonfíances & les 
wites de ces avantures font cxpofées 

(<») Lil>. ^rim. Efiliolà ^rÍK¿
Cvj
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avec vraifemblance. Au contraire fe 
Poete Comique dépeint nos amis, & 
les perfonnes avec qui nous vivons tous 
les jours. Le théâtre , fuivant Platon 
(æ) , ne fubfifte , pour ainfi dire, que 
des fautes où tombent les hommes , 
parce qu’ils ne fe connoilTent pas bien 
eux-mêmes. Les uns s’imaginent être 
plus puiflans qu’ils ne font , d’autres 
plus éclairés, & d’autres enfin plus ai
mables.

Le Poète Tragique nous expofe les 
inconvéniens dont l’ignorance de foi- 
même efi: caufe parmi les Souverains, & 
les autres perfonnes indépendantes qui 
peuvent fe venger avec éclat, dont le 
reifentiment eh naturellement violent , 
& dont les paiTions propres à être trai
tées fur la fcéne, peuvent donner lieu à 
de grands événemens. Le Poete Comi
que nous expofe qu’elles font les, fuites 
de cette ignorance de foi-même parmi 
le commun des hommes, dont lereifen- 
timent efi: aiTervi aux loix , & dont les 
pallions propres au théâtre ne fçauroient 
produire que des brouilleries, en un 
mot des projets ôc des événemens ordiq 
naires.

(4) i<j Thit. fl, +8.



fur ¿a Poëfe & fur /a Peineure. él 
le Poete Comique nous entretient 

^onc des avantures de nos égaux, & il 
nous préfente des portraits dont nous 
voyons tous les jours les originaux. 
Qu’on me pardonne l’expreffion : il fait 
monter le parterre même fur la fcéne. 
Les hommes toujours avides de démê
ler le ridicule d’autrui, & naturelle
ment défireux d’acquérir toutes les In
nueres qui peuvent les autorifer à moins 
eitimer les autres, devroient donctrou- 
vermieux leur compte avec Thalie qu’a
vec Melpomene : Thalie eû encore plus 
fertile que Melpomêne en leçons à no
tre uiage. Si la Comédie ne corrige pas 
tous les defauts qu’elle joué, elle enfei- 
gne du moins comment il faut vivre 
avec les hommes qui font fujets à ces 
defauts, & comment il faut s’y pren
dre pour eviter avec eux la dureté qui 
es irrite , & la baiTe complaifance qui 

les flatte. Au contraire la Tragédie re- 
prefente des Héros , à qui notre fitua- 
tion ne noiis permet guéres de vou- 
loir reiTembler , & fes leçons & fes 
exemples roulent fur des événerhens fl 
peuiemblables à ceux qui nous peuvent

’“ applications que nous 
sn voudrions faire , feroient toujours



^X Réflexions critiques 
bien vagues & bien imparfaites.

Mais la Comédie , fuivant la defini
tion d’Ariftote (4) eft l’imitation du ri
dicule deshommes ; & laTragédie, fui
vant la fignihcation qu’on donnoit à ce 
mot (^) , eft l’imitation de- la vie & du 
difcours des Kéros, ou des hommes fu- 
iets par leur élévation aux paftions les 
plus violentes. Elle eft l’imitation des 
crimes & des malheurs des grands hom
mes ; comme des vertus les plus fubli- 
mes dont ils foient capables. Le Poete 
Tragique nous fait voir les hommes en 
proie aux paftions les plus emportées & 
dans les plus grandes agitations. Ce font 
des Dieux injuftes, mais tout-puiiTans, 
cul demandent qu’on égorge aux pieds 
de leurs autels une jeune PrinceiTe inno
cente. C’eft le grand Pompée , le vam- 
cueur de tant de Nations, & la terreur 
des Rois de l’Orient, madacré par de 
vils efclaves. Nous ne reconnoiiTons 
pas nos amis dans les perfonnages du 
Poète Tragique, mais leurs paftions font 
plus impétueufes ; & comme les loix ne 
font pour ces paftions qu’un frein tres- 
foible, elles ont bien d’autres fuites que

(.1") !’0Ïtil. f.
^.,) ; ih Efjm, (jritt.



furiaPoeJie & fur !a Peinture. 6^ 
les paffions des perfonnages du Poete 
Comique. Alnli la terreur & la pitié , 
que la peinture des événemcns tragiques 
excite dans notre ame, nous occupent 
plus que le lire & le mépris que les inci
dens des Comédies excitent en nous.

SECTION VIII.
Des differens genres de ¿a Poëfe & de Zeitr 

caraciére.
Tl en eil de même de tous les genres 

de Pocfic, & chaque genre nous touche 
a proportion que l’objet, lequel il eft de 
fon ellence de peindre & d’imiter , eft 
capable de nous émouvoir. Voilà pour
quoi le genre Elégiaque & le genre Bu
colique ont plus d’attrait pour nous 
que le genre Dogmatique. Ainfi les yers 
Í^Í.Jf^P^r^^Til,uUe. & ^ue P amour lui 
dicloie, pour me fervir de i’exprefiion de 
i Auteur de l’Art poétique , nous plai
dent infiniment toutes les fois que nous 
^^11^^ i"^' ”O^^S charme dans 
celles de lés Elégies où il n’a pas fubfli- 
tue fon efprit au langage de la nature, 
rerlonne ne quitta jamais par ce dégoût
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qui vient de fatiété la leñure des Eglo- 
gues de Virgile. Elles font encore im 
plaifir fenfible , quand elles n’ont plus 
rien de nouveau pour nous, Ô£ quand la 
mémoire devance les yeux dans cette 
leâure. Ces deux genres de Poefie nous 
font entendre des hommes touchés, & 
qui nous rendroient très-fenfibles à leurs 
peines comme à leurs plaifirs, s ils nous 
entretenoient eux-mêmes.

Les Epigrammes,. dont le mérite con- 
fifte enjeux de mots, ou dans une allu- 
fion ingénieufe , ne nous plaifent gue- 
res que lorfqu’elles font nouvelles pour 
nous. C’eil la premiere furprife qui nous 
frappe. Le trait eif ¿moufle, dès que nous 
en avons retenu le fens : mais les Epi- 
grammes qui peignent des objets capa
bles de nous attendrir, ou de s’attirer 
une grande attention en quelque manie
re que ce foit, font toujours impreflion 
fur nous. On les relit plufieurs fois, & 
bien des perfonnes les retiennent fans 
avoir jamais penfé à les apprendre. Pouf 
ne point mettre en jeu les Poètes mo- 
ôernes , les Epigrammes de Martial, 
qu’on fçait communément , ne font 
point celles où il a joué fur lemot, mais 
bien-les Epigrammes où il a dépeint un



jur la Pûë^e & Jur la Peiniurel 6 J 
'objet capable de noiis intéreiTer beau
coup. Telle eft l’Epigramme de Martial 
fur Arria la femme de Pétus.

Les Auteurs fenfés qui ont voulu com- 
poferdes Poëmes dogmatiques, & faire 
fervir les vers à nous donner des leçons, 
fe font conduits fuivant le principe que 
je viens d’expofer. Afin de foutenir l’at
tention du ledeur , ils ont femé leurs 
vers d’images qui peignent des objets 
toucbans ; car les objets, qui ne font 
propres qu’à fatisfaire notre curiofité , 
ne nous attachent pas autant que les ob
jets qui font capables de nous attendrir. 
S’il cil permis deparlerainfi, l’efpriteft 
d un commerce plus difficile que le cœur*

SECTION IX.
Comment on reml les Sujets ílo^matíqites j 

intérej/ans,
Quand Virgile compofa fes Geor- 

giques qui font un Poëme dogmatique ^ 
dont le titre nous promet des infiruc- 
tions fur l’agriculture & fur les occupa
tions de la vie champêtre , il eut atten
tion a le remplir d’imitations faites d’a-
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près des objets qui nous auroient atta
chés dans la nature. Virgile ne s’eiî pas 
même contenté de ces images répan
dues avec un art infini dans tout l’ou
vrage. Ilplace dans un de ces livres une 
diflertation faite à l’occafion des préfa
ces du foleil, & il y traite avec toute 
l’invention dont la Poëfie efi capable, le 
meurtre de Jules Céfar, & les commen- 
cemens du régné d’Augufte. On ne pou
voir pas entretenir les Romains d’un fu- 
jet qui les intérefiat davantage. Virgile 
met dans une autre livre la Fable mira- 
culeufe d’Ariftée, & la Peinture des ef- j 
fets de l’Amour. Dans un autre , c’efi ^, 
un tableau de la vie champêtre qui for
me unpayfage riant & rempli des figu
res les plus aimables. Enfin il iniere dans 
cet ouvrage l’avanture tragique d’Or
phée &d’Furidice, capable de faire fon
dre en larmes ceux qui la verroient véri
tablement. Il cfi fl vrai que ce font ces 
images qui font caufe qu’on fe plaît tant 
à lire les Geors:iqucs, que l’attention 
fc relâche fur les vers qui donnent les 
préceptes que le titre a promis. Suppofe 
même que l’objet , qu’un poème dog
matique nous préfente , fut fi curieux 
qu’on le liit tmefois avec plaifir, onne.
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îe reliroit pas avec la même fatisfadion 
<(u’on relit une Eglogiie .L’efprit ne fçau- 
roit jouir deux fois du plaifir d’appren
dre la même chofe ; mais le cœur peut 
jouir deux fois duplaifir defentir láme
me émotion. Le plaifir d’apprendre eû 
confommé parle plaifir de fçavoir.

Les Poèmes dogmatiques, que leurs 
Auteurs ont dédaigné d’embellir par des 
tableaux pathétiques aiTez fréquens, ne 
font guéres entre les mains du commun 
des hommes. Quel que foitle mérite de 

• ces poèmes , on en regarde la leihire 
comme une occupation férieufc , & non 

U-, .xrEâg^iÇ.Q?“®e un plaifir. On les aime 
moins, & le public n’en retient guéres 
que les vers qui contiennent des ta
bleaux pareils à ceux dont on loue Vir
gile d’avoir enrichi fcs Georgiques. Il 
n’eft perfonne qui n’admire le génie & 
la verve de Lucrèce , l’énergie de fes 
expreflions , la maniere hardie dont il 
peints des objets, pour lefquels le pin
ceau de la Poèf ene paroiflbit point fait : 
enfin fa dextérité pour mettre en vers 
des chofes , que Virgile lui-même au- 
roit peut-être défefpéréde pouvoir dire 
e/ï larzgage i^es Dieux : mais Lucrecç eft 
bien plus admiré qu’il n’eft lu. Il y a plus
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à profiter dans fon Poëme De natura re^^ 
rum ^ tout rempli qu’il cil de mauvais 
raifonnemens, que dans FEnéïde de Vir* 
cile : cependant tout le monde lit & re
lit Virgile, & peti de perfonnes font de 
Lucrèce leur livre favori. On ne lit fon 
ouvrage que de propos délibéré. Iln’eil 
point, comme FEnéïde, un de ces livres 
fur lefquels un attrait infenfible fait d’a
bord porter la main quand on veut lire 
une heure ou deux. Qu’on compare le 
nombre des traduftions deLucrcce avec 
le nombre des traduélions de Virgile 
dans toutes les langues polies, & l’on 
trouvera quatre tradudions de l’Enéide 
de Virgile contre une tradudionduPoë
me De natura rerum. Les hommes ai
meront touj ours mieux les livres qui les 
toucheront que les livres qui les inilrui- 
ront. Comme l’ennui leur eil plus à 
charge que l’ignorance, ils préfèrent le 
plaifir d’être emus au plaifir d’être inf- 
truits.

>9^
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SECTIONS
C^JeSion tirée îles Ta^íeaux, & faite pour 

montrer que ¿'are ¿e ¿’imitation intérefê 
pius que iefujet même de ¿'imitation.

On pourrait objeder que des ta

bleaux où nous ne voyons que l’imita
tion des differens objets qui ne nous 
auraient point attachés , fi nous les 
avions vus dans la nature , ne laiiTent 
pas de le faire regarder long-tems. Nous 
donnons plus d’attention à des fruits & 
a des animaux repréfentés dans un ta- 
v^“ ’ ^æ ”^^’5 donnerions à ces 

O jets memes. La copie nous attache 
plus que l’original.

Je répons que , lorfque nous regar- 
dons avec application les tableaux® de

^«®«æn principale ne

n ' wutateur. C’eft moins l’ob- 
ï«<ranxenos regards que l’adreffe de 

Artilan ; nous ne donnons pas plus d’at- 
ention à l’objet même imité da^ts ùÍ ta- 

Weau, que nous lut en donnons dans 
U nature. Ces tableaux ne font poS
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regardés auífi long-tems que ceux o^ 
le mérite du fujet eft joint avec le mé
rite de l’exécution. On ne regarde pas 
auiîi long-tems un panier de fleurs de 
Baptifte 5 ni une fête de village de Te
niers , qu’on regarde un des fept Sacre- 
mens du Pouiïîn, ou une autre compo- 
iition hiftorique , exécute avec autant 
d’habileté, que Baptifte &Temers en 
font voir dans leur exécution. Un ta
bleau d’hiftoire aufti bien peint qu’un 
corps-de-garde de Teniers , nous atta- 
cheroit bien plus que ce corps-de-garde.

Il faut toujours fuppofer, comme w 
raifon le demande , que Fart ait reuffi 
également; car il ne fuffit pas que les 
tableaux foient de la même main. Pnt 
exemple , on voit avec plus de plaiiir 
une fête de village de Teniers qu un de 
fes tableaux d’hiftoire , mais cela ne 
prouve rien. Tout le monde fçait ®c 
Teniers réufliflbit aufti mal dam les 
compofitions férieufes , qu’il réunmoit 
bien dans les compofitions grotefques- 

Or en diftinguant l’attention quo" 
donne à l’art d’avec celle qu’on donne 
l’objet imité ; on trouvera toujours q’ 
j’ai raifon d’avancer que l’imitation nj 
fait jamais fur nous plus d’impreilio
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iqiié l’objet imité en pourroit faire. Cela 
ell vrai même en parlant des tableaux, 
qui font précieux par le mérite feul de 
l’exécution.

L’art de la Peinture eil fi difficile , il 
nous attaque par pin fens, dont l’empire 
fur notre ame eû fi grand , qu’un ta- 
bleaii peut plaire par les feuls charmes 
de 1 execution , indépendamment de 
1 objet qu’il repréfente ; mais je l’ai déjà 
dit J notre attention & notre eftîme font 
alors uniquement pour l’art de l’imita
teur qui içait nous plaire, même fans 
nous toucher. Nous admirons le pin
ceau qui a fçu contrefaire fi bien la na- 
ture. Nous examinons comment l’Arti- 
ian a fait noiir tromnpr nz-ic irA,,»

na-

fait pour tromper nos yeux, au 
point de leur foire prendre des couleurs 
couchées fur unefuperficiepourde ve
ntiles fruits. Un Peintre peut donc 
S’J /r®'’’’ ^^ ^5^^^ Artifon, en qualité 
de deiTinateur élégant, ou de corolifle 
rival de la nature , quand même il ne 
Içauroit pas faire ufoge de fes talens 
pour reprefenter d<;s objets tonchans , 
& pour mettre dans fes tableaux Fame 
« la vraiiemblance qui fe font fentir 
dans ceux de Raphaël & du Pouffin. Les 

oaux de l’Ecole Lombarde font ad-
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mirés , bien que les Peintres s’y foienf 
bornés fouvent à flatteries yeux parla 
richefle Ôc par la vérité de leurs cou
leurs , fans penfer peut-être que leur 
art fut capable de nous attendrir : mais 
leurs partifans les plus zélés tombent 
d’accord qu’il manque une grande beau
té aux tableaux de cette Ecole , & que 
ceux du Titien, par exemple, feroienî 
encore bien plus précieux , s’il avoit 
traité toujours des fujets touchans, & 
s’il eût joint plus fouvent les talcns de 
fon Ecole aux talens de l’Ecole Romai
ne. Le tableau de ce grand Peintre qui 
repréfentc faint Pierre Martyr , Reli- 
cieux Dominicain , maflacré par les 
Vaudois, n’cft peut-être pas, tout admi
rable qu’il cd parcet endroit même, 
fon tableau le plus précieux par la ri- 
cheffe des couleurs locales ; cependant 
de l’aveu du Cavalier Ridolfi, l’Hiito* 
rien des Peintres de l’Ecole de VenA 
fix') c’eft celui qui eft le plus connu « 
le plus vanté. Mais l’aâion de ce tableau 
eft intéreiTante, & le Titien l’a traitée 
avec plus de vraifemblance , & avec 
une expreflion des paiTions plus étudiés 
que celles de fes autres ouvrages.

section
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SECTION XI.
Q«« ksbiautb Æ Ptx¿aa¿m ne renJeni 

pas feu/ex un Poème un ¿on ourraff-’ 
comme e¿¿es ren^ení un Taí'eau un au- 
'f'^^^gc précieux.

IL n’cn efl p„ je. Pofl.^. ,„¡„. 
t::vSSfl’“¿íLxs

P;McX"X'ï™^îg£ 

d^indulgence envers les Peintres 11 eft 
tout autrement difficile d’^fro k ^^ “ lorifte & deffinateurXtt .æX- 

g^ngeur de mots &%imeu fxaft

""rï’^'^^*»» A. finale
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verfificateur, ou du moins, comme je 
Vexpoferai plus au long dans la fuite de 
cet ouvrage, il eftbien difficile que des 
vers françois imitent aiTez bien dans la 
prononciation le bruit que le fens de 
ces vers décrit, pour donner beaucoup 
de réputation au Poete qui ne fçauroit 
pas faire autre choie. La rime n en pas 
l’imitation d’aucune beaute qui loit 
dans la nature ; mais, comme je viens 
de le dire , il eft une imitation precíenle 
des beautés de la nature dans les ta
bleaux du Peintre qui ne fçait que bien 
colorer. Nous y retrouvons la ^air 
des hommes, & nous reconnoiffons 
dans fes payfages les différens ^^^^^ ^ 
la lumière & la couleur naturelle de 
tous les objets. .

Dès que le mérite principal des 
Poèmes & des Tableaux confifte à 
repréfenter des objets capables de nous 
attacher & de nous toucher fi nous les 
voyions véritablement, il eft facile de 
concevoir combien le choix du fujet en 
important pour les Peintres & pour les 
Poètes. Ils ne peuvent le choifir trop 
intéreiTant.

Gii leSla potenter erit res 
Nec factinditi deferet kvne, nec lucidas orio, (f) 
0 Horat. d« Arte Poetic.
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SECTION XII.
Qi^un oiivrage nous iníérefe en iienx 

manieres: comme étant un homme en 
general, & comme étant un certain 
nomme en particulier.

Un fl,jet peut être iatêreiTant en 

deux manieres. En premier lieu il eft 
S^reffant de lui-même , & parce nue 
fes circonftances font telles qu’eSeî 
doivent toucher les hommes en géX 
ral. En fécond lieu, il eft intérelTant par 
rapport à certaines perfonnes feufo

iion i une atten-tion mediocre de la nart «4n

portrait eft^^^tabLuXS’re« 

P ur ceux qui ne connoilTent pas la per 
tonne qiih repréfente ; mais ce portrait 
eft un tableau précieux pour ceux m l

Mréik ^“= «"’P>>s de fentimens 
pareils aux nôtres, & qui dépeignent

Dij
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une fituation dans laquelle nous fommes, 
ou même une fituation dans laquelle 
nous aurions été autrefois,ont pour nous 
un attrait particulier. Le fujet qui ren
ferme les principaux événemens de 
l’Hiftoire d’un certain peuple eft plus 
intérelfant pour ce peuple-là, que pour 
une autre Nation. Le fujet de l’Eneide 
étoit plus intéreÎTant pour les Romains 
qu’il ne l’eft pour nous. Le fujet du 
Poème de la Pucelle d’Orléans eft 
plus intéreÎTant pour nous que pour 
les Italiens. Je ne parlerai pas plus au 

_phg de cet intérêt de rapport & par
ticulier à certains hommes comme À 
certains terns, d’autant qu’il eft facile 
aux Peintres & aux Poetes de con- 
noître fi les fujets qu’ils entreprennent 
¿e traiter intéreiTent beaucoup les per- 
fonnes devant lefquelles ils doivent 
produire leurs ouvrages.

Je me contenterai donc de faire deus 
■réflexions à ce fujet. La premiere el 
^u’íl efl bien difficile qu’un poème 
quelque étendue , & qui ne doit p^ 
Être foutenu par le pathétique de 
déclamation , ni par l’appareil dutnei 
tre, réuffifle, s’il n’efl pas compote 
un fujet qui réunifie les deux interets»
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je veux dire fur un fujet capable de 
toucher tous les hommes, & qui plaife 
encore particuliérement aux compa
triotes de rAuteur, parce qu’il parle 
des chofes aufquelles ils s’intéreiTent le 
plus. On ne lit pas un poëme pour s’inf- 
truire, mais pour fon plaifir ; & on le 
^”lÎ^^ ^^^^‘^ ^^ ^*^ point un attrait ca
pable de nous attacher. Or il eft pref- 
que impolTible que le génie du Poete 

^^ff^ie en beautés , & que 
le Poete puiiTe les diverfifier encore 
^^®^ ?ir^^ ^‘^ variété pour nous tenir 
attentifs, pour ainfi dire , à force d’ef- 
^^^^’^“^^”f ^^ lefture d’un Poëme épi- 

, 9^æ'/'.^^W oier que d’entreprendre
^?“ '^Î?^®’' ^ ‘•e Satisfaire notre 

c mofite. C eft trop hafarder que de 
vouloir nous faire aimer des perfon- 
féreX'*"àvT”^ P'^™'^™^"^ >”dif- 

®ff« d’affeftion, pour 

le Poete fe prevaille de toutes lesV

"°"?’ P^^'^’P^^'^^ent de

e auîre "“,®®^*? P“yS par quel
que autre endroit. Le Poète qui iiitro-

D iij
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duiroit Henri IV dans un poëme épi
que 5 nous trouveroit déjà affeélionnés 
à fon Héros & à fon fujet : fon art 
s’épuiferoit peut-être en vain, avant 
qu’il nous eiît intéreiTés pour un Héros 
ancien, ou pour un Prince étranger, 
autant que nous le fommes déjà pour 
le meilleur de nos Rois.

L’intérêt de rapport, ou l’intérêt qui 
nous ell particulier, excite autant notre 
curioiité,il nous difpofe du moins autant 
que l’intérêt général à nous attendrir, 
comme à nous attacher. L’imitation 
des chofes aufquelles nous nous inte- 
reiTons, comme citoyens d’un certain 
pays, ou comme feôateurs d’un certain 
parti, a des droits tout puiffans fur 
r.O”.S. Combien de livres de parti 
doivent leur premiere vogue à l’inté
rêt particulier que prennent à ces livret 
les perfonnes attachées à lacaufepouf 
laquelle ils parlent ? Il eft vrai que le 
public oublie bientôt les livres q« 
n’ont d’autre mérite que celui de pren
dre l’cffor en certaines conjonébires- 
il faut que le livre foit bon dans 
fond pour fe foutenir : mais s’il c# 
tel, s’il mérite de plaire à tous 1^ 
hommes, l’intérêt particulier le hit 
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Connoître beaucoup plutôt. Un bon 
livre fait, à la faveur de cet intérêt, 
une fortune & plus prompte & plus 
grande. D’ailleurs il eft des intérêts de 
rapport qui fubfiftent longtems, & qui 
peuvent concilier ^ un ouvrage durant 
plufieurs fiecles l’attention particulière 
®“".S^?”d“on*re de perfonnes. Tel 
elt l intérêt que prend une Nation au 
Foeme qui décrit les principaux évé- 
nemens de fon Hiftoire, & qui parle 
des villes, des fleuves & des édifices 
lans ceffe préfens à fes yeux. Cet inté
rêt particulier auroit fait réuffir la Pu- 
celle de Chapelain , fl le Poème n’eût 
ete que mediocre.
P J^ ^^ \^.^/ 9“e toutes les Nations de 
1 Europe lifent encore l’Enéide de Vir
gile avec un plaifir infini, quoique les 
objets que ce Poëme décri? ne foie,,? 
plus fous leurs yeux, & quoSes

E“ss,i l^-xi; 

¡¡jÆissïsiS'àrüs 

prie, ne font connus à piufieurs de fes 
Leâeurs que par ce que lui-mênte en

D iv
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raconte. Mais i’Enéïde, l’ouvrage du 
Poète le plus accompli qui jamais ait 
écrit, a, pour ainfi dire , des moyens 
de relie de faire fortune. Quoique ce 
poème ne nous touche plus que parc'k 
que nous fommes, des hommes, il nous 
touche encore aiTez pour nous attacher; 
mais un Poète ne fçauroit promettre à 
fes ouvrages une fortune pareille à celle 
de l’Enéide, qui eft celle de toucher 
fans cet intérêt qui a un rapport parti
culier au Leâeur, à moins d’une grande 
préfomption, principalement s’il com- 
pofe en François. C’eft ce que je tâche
rai d’expliquer plus au long dans la fuite 
de cet écrit.

Ma fécondé réflexion fera fur rifr 
juftice desjugemens téméraires qu’on 
porte quelquefois, en taxant de men- 
fonge ce que difent les Anciens concer
nant le ïuccès prodigieux de certain^ 
ouvrages, & cela parce qu’on ne fait 
pas attention à l’intérêt particulier 
que prenoient à ces ouvrages ceux 
qui leur ont tant applaudi. Par exem
ple , ceux qui s’étonnent que Celaran 
été déconcerté en écoutant l’Oraifon 
de Cicéron poiu Ligarius, & que l^ 
Didateur fe foit oublié lui-même j«l‘
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<ju à laifler tomber par un mouvement 
involontaire des papiers qu’il tenoit 
entre fes mains ; ceux qui difent qu’a- 
pres avoir lû cette Oraifon , ils cher
chent encore l’endroit qui fut capable 
de frapper auffi vivement un homme 
tel que Céfar, parlent en Grammai- 
nens qui n’ont jamais étudié que la 
angue des hommes, & qui n’ont point 

acquis la connoiiTance des mouvemens 
du cœur humain. Qu’on fe mette en 
la place de Céfar, & l’on trouvera 
lans peine cet endroit. On concevra 
bientôt comment le Vainqueur de 
harfale, qui fur le champ de bataille 

meme avoir embraffé fon ennemi vain- 
cu comme fon concitoyen, a pu fe 
laiffer toucher par la peinture de cet 
événement que fait Cicéron, au point 
O oublier qu il fut affis fur un Tribu-

fuieN^””?*/ ’’“‘^®‘ général & aux 
fX ‘ ‘ ^®“°“ve, & qui par-là
I“«’“de- 

Sfr P®,“«««.& «es Poetes, je l’aidéia 
k" ®“ doivent traiter que de tels 

‘^®® Artifans fçavent ei> 
IcSeT ’’’1’®“^®« «-endre 

injets qui font naturellement dé-
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nues d’intérêt, des fujets intéreffans; 
mais il arrive plufieurs inconveniens à 
traiter de ces fujets , qui tirent tout 
leur pathétique de l’invention de l’Ar- 
tifan. Un Peintre, & principalement 
un Poète qui traite un fujet fans inte
ret, n’en peut vaincre la ftérillté , il 
ne peut jetter du pathétique dans l’ac
tion indifférente qu’il imite qu en deux 
manieres : ou bien il embellit cette 
aâion par des Epifodes; ou bien il 
change les principales circonftances de 
cette aâion. Si le parti que le Poète 
choifit eft celui d’embellir fon aâion 
par des Epifodes, l’intérêt qu’on prend 
à ces Epifodes, ne fert qu’à faire mieuï 
fentir la froideur de l’adion principale, 
& on lui reproche d’avoir mal rempli 
fon titre. Si le Poète change les prin
cipales circonftances de raâion, ^w® 
nous devons fuppofer être un événe
ment généralement connu , fon poème 
ceffe d’être vraifemblable. Un fait 
fçauroit nous paroître vraifemblable, 
quand nous fommes informés du con
traire par des témoins dignes de o • 
c’eft ce que nous expoferons plus 
lone, quand nous ferons voir Qtæ tou 
forte de Eâion n’eft pas permi e
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Poëfie , non plus qu’en Peinture.

Que les Peintres & les Poetes exa
minent donc férieufement fi Paftion 
qu’ils veulent traiter nous toucheroit 
fenfiblement, fiippofé que nous la vif- 
fions, & qu’ils foient perfuadés que fon 
imitation nous affedera encore moins. 
Qu’ils ne s’en rapportent pas même 
uniquement à leur propre difcerne- 
ment, en une décifion tellement impor
tante au fucccs de leurs ouvrages. Avant 
que de s’affecHonner à leurs fiijets, 
avant, pour ainfi dire, que d’époufer 
leurs perfonnages, qu’ils confultent 
leurs amis : c’efi le tems où ils en peu
vent recevoir les avis les plus utiles. 
L imprudence efi grande d’attendre à 
demander avis fur un bâtiment, qu’il 
fou de,a forti de terre, & qu’on\e 
d^^^^ ? ’’æ? '=^»"gerdan$l*eirentiel 
d’nn p"lP?"^-®"® renverfer la moitié 
d un edifice deja conftruit.
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SECTION XIII.

Q^u'il eJi Jes fujets propres Jpecia/emeut 
pour ¿a Poejîe, & ¿'autres Jpéciaiement 
propres pour ¿a Peinture. Moyens di 
¿es reconnoitre.

N^ O N feulement le fujet de Pimita- 
ilondoit être intéreiTant par lui-même, 
mais il faut encore le choifir convena
ble à la Poëfie , quand on veut le trai
ter en vers. Ileil des fujets plus avan
tageux pour les Peintres que pour les 
Poetes, comme il en eft qui font plus 
avantageux pour les Poetes que pour 
les Peintres. C’eft ce que je vais tâ
cher d’expofer, après avoir prié qu’on 
me pardonne un peu de longueur dans 
cette difcuiîion. Il m’a paru qu’il folloit 
jn’étendre pour être plus intelligible.

Un Poète peut nous dire beaucoup 
de chofesi^qu’un Peintre ne fçauroit 
nous faire entendre. Un Poete peut ex
primer plufieurs de nos penfées & plu* 
fleurs de nos fentimens qu’un Peintre 
ne fçauroit rendre, parce que ni les 
uns ni les autres ne font pas fuivJS
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d’aucun mouvement propre & fpé- 
cialement marque'dans notre attitude, 
ni précifément caradérifé fur notre vi- 
iage. Ce que Cornelie dit à Céfar, en 
venant lui découvrir la conjuration qui 
1 alloit faire périr dans une heure,

L exemple que tu dois périroit avec toi :

ne peut être rendu par un Peintre. Il 
peut bien , en donnant à Cornelie une 
contenance convenable à fa fituation 
& a fon caradere , nous donner quel
que idée de fes fentimens, & nous faire 
connoître qu’elle parle avec une gran
de dignité ; mais la penfée de cette 
Komaine, qui veut que la mort de 
loppreffeur de la République foit 
un fupplice quipuifle épouvanter ceux 
qui voudroient attenter fur la liberté 
^ non pas un crime déteflable , ne 
donne point de prife au pinceau. Il n’ed 
pas d expreffion pittorefque qui puiife 

du vieil Horace, quand il répond à ce- 
un qui lui demandoit ce que fon fils 
pouvoir faire feul contre trois com- 
oattansj Qz¿’ZZ mourui. Un Peintre peut 
uien faire voir qu’un homme efl ému 
d une certaine paffion ^ quand même il
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ne le dépeint pas dans l’aéHon, parce 
qu’il n’eft pas de paiTion de l’ame qui ne 
ioit en même-tems une palîion du corps. 
Mais ce que la colere fait penfer de fin- 
gulicr 5 fuivant le caraâere propre de 
chacun, & iiiivant les circonftances 
où il fe rencontre , ce qu’elle fait dire 
de fublime, par rapport à la fituation du 
perfonnage qui parle , il efl très-rare 
que le Peintre puiffe l’exprimer affez 
intelligiblement pour être entendu.

Par exemple , le Poiiffin a bien pû 
dans fon tableau ele la mort de Ger
manicus 5 exprimer toutes les efpeces 
d’affiiftion dont fa famille & fes amis 
furent pénétrés , quand il mourut em- 
poifonné entre leurs bras : mais il ne 
lui étoit pas pofiible de nous rendre 
compte des derniers fentimens de ce 
Prince fi propres à nous attendrir. Un 
Poete le peut faire : il peut lui faire 
dire : Je ferois en droit de me plaindre 
d’une mort aiifîi prématurée que U 
mienne , quand bien même elle arn- 
veroit par la faute de la nature ; mais 
je meurs empoifonné ; pourfuivez donc 
la vengeance de ma mort, &neroæ 
giffez point de vous faire délateurs 
pour l’obtenir : la compafTion du pu-
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bÎic fera du côté de pareils accufateurs. 
Un Peintre ne fçaiiroit exprimer la 
pliipart de ces fentimens; il ne peut 
encore peindre dans chaque tableau 
qu’un des fentimens qu’il lui eftpolîible 
¿’exprimer. Il peut Bien , pour donner 
à comprendre le foupçon qu’avoit Ger
manicus que Tibere fut l’auteur de fa 
mort, faire montrer par Germanicus 
à fa femme Agrippine une ftatue de 
Tibere, avecungefte & avec un air de 
vifage propres à caradérifer ce fenti- 
ment ; mais il faut qu’il employe tout 
fon tableau à l’expreiîîon de ce fenti- 
mcnt-Jà.

Comme le tableau qui repréfente 
une aêion, ne nous fait voir qu’un 
inftant de fa durée , le Peintre ne 
fçauroit atteindre au fublime que les 
chofes qui ont précédé la fituation pré
fente , jettent quelquefois dans un fenti- 
ment ordinaire. Au contraire la Poefie 
nous décrit tous les incidens remar
quables de î’aéfion qu’elle traite ; &: 
ce qui, s’eft paiTé jette fouvent du 
merveilleux fur une chofe fort ordi
naire qui fe dit ou qui arrive dans la 
fuite. C’eil ainfi que la Poëfie peut 
employer ce merveilleux qui naît des-
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circonñances , & qu’on appellera, fî 
l’on veut, un fublime de rapport. Telle 
eft la faillie du Mifantrope qui ren
dant un compte férieux des raifons qui 
l’empêchent de s’établir à la Cour, 
ajoute , après une dédudion des con
traintes réelles & gênantes qu’on s’é
pargne , en n’y vivant point :

On n’a pas à louer les vers de Meffîeurs tels.

Cette penfée devient fublime par le ca- 
raftere connu du perfonnage guiparle, 
& par la procédure qu’il vient d’effuyer, 
pour avoir dit que des vers mauvais ne 
valoient rien.

Il eft encore plus facile, fans compa- 
raifon, au Poete qu’au Peintre de nous 
affedionner à fes perfonnages, & de 
nous faire prendre un grand intérêt à 
leur deftinée. Les qualités extérieures, 
comme la beauté, la jeuneffe , la ma- 
jefté & la douceur que le Peintre peut 
donner à ces perfonnages, ne içau- 
roient nous intérefler à leur deftinée 
autant que les vertus & les qualités 
de Fame que le Poète peut donner aux 
iîens. Un Poète peut nous rendre pref- 
qu’aufti feniibles aux malheurs d’un 
prince, dont nous n’entendîmes jamais
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parler , qu’aux malheurs de Germani
cus , & cela par le caradere grand & 
aimable qu’il donnera au Héros incon
nu qu’il voudra nous rendre cher. Voilà 
ce qu’un Peintre ne fçauroit faire : il 
eft réduit à fe fervir, pour nous tou
cher , de perfonnages que nous con- 
noilTons déjà : fon grand mérite eil de 
nous faire reconnoitre sûrement & fa
cilement ces perfonnages. C’efl un 
chef-d’œuvre du Pouflîn que de nous 
avoir fait reconnoitre Agrippine dans 
fon tableau de la mort de Germanicus 
avec autant d’efprit qu’il l’a fait. Après 
avoir traité les differens genres d’afflic
tion des autres perfonnages du tableau 
comme des pafflons quipouvoicht s’ex
primer , il place à côté du lit de Ger
manicus une femme noble par fa taille 
& par fes vêtemens, qui fe cache le 
vilage avec les mains, & dont l’atti
tude entière marque encore la dou
leur la plus profonde. On conçoit fans 
peine que l’aifliéHon de ce perfonnage 
doit furpafler celle des autres, puiferue 
ce grand Maître défefpérant de la re- 
prelenter, s’eft tiré d’affaire par un 
gait defprit. Ceux qui fçavent que 
Germantcus avoit une femme unique-
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ment attachée à lui, & qui reçut fes 
derniers foupirs, reconnoiffent Agrijp 
pine auiîi certainement que les Anti-* 
quitaires la reconnoiffent à fa coëfure, 
& à fon air de tête pris d’après les 
médailles de cette Princeffe. Si le Pouf 
lin n’eft pas l’inventeur de ce trait de 
Poèiie, qu’il peut bien avoir emprunté 
du Grec qui peignit Agamemnon la tête 
voilée au facriéce d’Iphigénie fa fille ; 
ce trait eil toujours un chef-d’œuvre 
de la Peinture. Je dis toujours le Pouf- 
fin, conformément à l’ufage établi, 
bien que ce U dont les Italiens accom
pagnent les noms illuftres , puiffe don
ner à penfer que le Pouflin fût Italien. 
Nicolas Pouffin, c’étoit fon nom , ¿toit 
d’Andeli en Normandie.

Je me fuis étonné plufieurs fois que 
les Peintres qui ont un fi grand intérêt 
à nous faire reconnoitre les perfonnages 
dont ils veulent fe fervir pour nous 
toucher, & qui doivent rencontrer 
tant de difficultés à les faire reconnoi
tre à l’aide feul du pinceau, n’accom- 
pagnaffent pas toujours leurs tableaux 
d’hiftoire d’une courte infeription. Les 
trois quarts des Spedateurs qui font 
d’ailleurs très-capables de rendre jufiic<?
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à l’ouvrage, ne font point affez lettrés 
pour deviner le fujet du tableau. Il eft 
quelquefois pour eux une belle perfon- 
ne qui plaît, mais qui parle une langue 
qu’ils n’entendent point : on s’ennuye 
bientôt de la regarder, parce que la 
durée des plaiiirs, où l’efprit ne prend 
point depart, eft bien courte.

Le fens des Peintres Gothiques, tout 
groftier qu’il étoit, leur a fait connoî- 
tre l’utilité des inferiptions pour l’in
telligence du fujet des tableaux. Il eft 
vrài qu’ils ont fait un ufage auffi bar
bare de cette connoiflance que de leurs 
pinceaux. Ils faifoient fortir de la bou- 
ÿf ^^ leurs figures, par une précaution 
bifarre, des rouleaux fur lefquels ils 
ecrivoient ce qu’ils prétendoient faire 
dire à ces figures indolentes ; c’étoit-là 
véritablement faire parler ces figures. 
Les rouleaux dont je parle , le font 
anéantis avec le goût Gothique ; mais 
quelquefois les plus grands Maîtres 
ont jugé deux ou trois mots nécefiaires 
a l’intelligence du fujet de leurs ou
vrages , & même ils n’ont pas fait feru- 
pule de les écrire dans un endroit du 
plan de leurs tableaux où ils ne gâtoient 
tien. Raphaël ôc le Carrache en ont
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ufé ainíi: Coypel a placé de même des 
bouts de vers de Virgile dans la Gal- 
lene du Palais Royal, pour aider à 
l’intelligence de fes fiijets qu’il avoit 
tirés de l’Enéide. Déjà les Peintres 
dont on grave les ouvrages, commen
cent à fentir l’utilité de ces infcriptions, 
& ils en mettent au bas des eitampes 
qui fe font d’après leurs tableaux.

Le Poete arrive encore plus certai
nement que le Peintre à l’imitation de 
fon objet. Un Poète peut employer plu* 
fleurs traits pour exprimer la paiüon 
& le fentiment d’un de fes perfonna- 
ges. Si quelques-uns de fes traits avor
tent , s’ils ne frappent point préciie- 
ment à fon but; s’ils ne rendent pas 
exadement toute l’idée qu’il veut ex
primer, d’autres traits plus heureux 
peuvent venir au fecours«des premiers. 
Joints enfemble, ils feront ce qu’au 
feul n’auroit pu faire , & ils exprime
ront ainii l’idée du Poète dans toute 
fa force. Tous les traits dont Homere 
fe fert pour peindre l’impétuofité d’A
chille , ne font pas également forts; 
mais les foibles font rendus plus forts 
par d’autres, aufquels ils donnent ré
ciproquement plus d’énergie. Tousled
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traits que Moliere employe pour 
crayonner fon Mifantrope , ne font pas 
également heureux , mais Ic6 uns ajou
tent aux autres ; & pris tous enfemble , 
ils forment le caradere le mieux dcfíi- 
né & le portrait le plus parfait qui ja
mais ait été mis fur le théâtre. Il n’en 
eft pas de même du Peintre, qui ne 
peint qu’une feule fois chacun de fes 
personnages, & qui ne fçauroit em- 
P^^®’’ 1"’"" ^^^’^ Po^^i* exprimer une 
paillon fur chacune des parties du vi- 
iage où cette paffion doit être rendue 
lenfible. S’il ne forme pas bien le trait 
qui doit exprimer la paffion; fi, par 
exemple, lorfqu’il peint un mouvement 
^®/? bouche, fon contour n’eft point 
pjecifement la ligne qu’il falloir tirer, 
I idee du Peintre avorte ; & le perfon- 
”^S?? au lieu d’exprimer une paffion 
ne fait plus qu’une grimace. Ce que le’ 
Peintre fait de mieux dans les autres 
parties du vifage, peut bien engager 
d excufer ce qu’il a fait de mal en deffi. 
nant la bouche, mais il ne fupplée pas 
le trait manqué, C'cfr même fouVent 
en vain qu il tente de corriger fa faute * 
A ^ans faire mieux;’ & 
ii-mblable à ceux qui cherchent dans
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leur mémoire un nom propre oublié, 
il trouve tout hormis le trait qui pour- 
roit feul former l’expreffion qu’il veut 
imiter. Ainii quoiqu’il foit des carac
teres qu’un Peintre ne piiiffe pas ex
prime/, moralement parlant, il n’en 
eft pas qu’un Poete ne puiiTe copier, 
Nous allons voir auffi qu’il eil bien des 
beautés dans la nature que le Peintre 
copie plus facilement, & dont il fait des 
imitations beaucoup plus touchantes 
que le Poète.

Tous les hommes s’affligent, pleu
rent & rient ; tous les hommes rel- 
fentent les pallions : mais les mêmes 
paffions font marquées en eux à des 
caraâeres differens. Les pallions font 
variées, même dans les perfonnes quq 
fuivant la fuppofition de l’Artifan, doi
vent prendre un égal intérêt à l’aého® 
principale du tableau. L’âge, la patrie » 
le tempérament, le fexe & la prof»' 
fion mettent de la différence entre les 
fymptomes d’une paffion produite pat 
le même fentiment. L’affliàion de ceux 
qui regardent le facrifice d’IphigeniCi 
vieqt du même fentiment de compu ' 
lion; & cependant cette affliction doit 
fe manifefter différemment en chaque
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fpeétateiir, fuivant I’obfervatíon que 
nous venons de faire. Or le Poete ne 
fçauroit rendre cette diverfité fenfible 

y®"’ ^’‘‘ ’« '‘"‘ i'“ la fcène . 
c eft à 1 aide de la déclamation, c’eft 
par le fecours du jeu muet dçs Ac
teurs.

On conçoit facilement comment un 
Peintre vane par l’âge, le fexe, la pa
trie laprofeffion & le temp¿rament, 
la douleur de ceux qui volent mourir 
trermanicus ; mais on ne conçoit point 
comment un Poete Epique, p^areLm- 
Ple, viendroit à bout d’orner fon poè'-

—’ ^^"^ s’embarraf- 
1er dans des defcnptions qui rendroient

“ ^*oit qu’il

1 age , du temperament, & même du 
yetement des perfonna^eïqu’U veu 
mtroduire à fon ación principale. On 
ne lui pardonnerolt jamais une énumé

î premiers livres, le Eefteur ne s en fouviendra plus & ¡I 
nefentirapas les beautés dSteel 
te - ‘’® S® ‘ï"’*' u«« oublié ;

«"«“¿ration immédiate^ 
nt avant la cataftrophe , elle dç.
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viendra un retardement infupportable. 
r ailleurs la Poefie manque d’expref- 
fions propres à nous inftruire de la plus 
grande partie de ces circonftances. A 
peine la Phyfique viendroit-elle à bout 
avec le fecours des termes qui lui font 
propres , de bien expliquer le tempé
rament plus ou moins compofe, & Is 
caraûere de chaque fpeâateur. PoB 
faire concevoir fans peine ôc dittinüe- 

- ment tous ces détails , il faut les ex- 
pofer aux yeux.

Au contraire rien n’eft plus facile au 
Peintre intelligent que de nous &« 
connoître l’âge, le tempérament, je 
fexc, la profefîion, & même la patne 
de fes perfonnages , en fe fervant des 
habiflemens, de la couleur des chairs, 
de celle de la barbe & des cbeveiut, 
de leur longueur & de leur épai^ 
comme de leur tournure naturelle,û^ 
Fhabitude du corps, de la contenance, 
de la figure de la tête, de la ph^ 
nomie, du feu, du mouvement & 
la couleur des yeux, & de plufie 
autres choies qui rendent le_carac 
d’un perfonnage reconnoiHable F 
fentimcnt. La nature a mis en nous 
inftincl, pour faire le difccrncmeiu
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plus loin que ne peuvent aller noS 
efltxions ftir les índices & fur les fi- 

gnes íenfibles de ces caraaeres Or 
vXV ‘^ æ^^P'-^ffion imite mer- 
veilleufement la nature qui, nonob- 
ftant fon uniformité, eft tXijonrs mar 
Xulier'oiÆ’"" ^"’^^ ““?“■- 

X^n?-’ la nature &
íeconnois art. Le tableau dansIequS

ïeS3ïî?5-;:: 

fionuncaraaeTe
même fouvent one fo P ""^^'^ 
rant, comme Pofte fe ®", °P^ 
même comme colorifte &r ® 
fmateur des beaiil T”"‘’^^- 

point rencontrées s’ildes idées PoëtiXes ¿ P°'« «=“ 
invention en 2 ^’^"n.er. Une 
exemples rendront “ne autre. Des 
«on plu feS “""^"«te réfle- 

TAnli concevoir. 
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S. Pierre le pouvoir des Clefs en prefer- 
ce des autres Apôtres ; c’eft une despie
ces de tapifferies de la tenture des Afle 
des Apôtres que le Pape Leon X fit 
faire pour la Chapelle de Sixte I V , 
& dont les cartons originaux le con 
fervent dans la Gallerie du Palais que 
Marie Stuard P rinceffed Orange fit ba
tir à Hamptoncourt. Saint Pierre t 
nant ces clefs, eft à genouil deva t 
Jefus-Chrift, &il P”°? “ÎJ 
ne émotion conforme à la fituation. 
teconnoiffance &/on «le pour 
maître paroiffent fenfiblement fur»

fente jeune comme il 1 etoit , 
peint avec l’a&on d’un )eune ho^ 
il applaudit avec le mouvement 
franchife fi naturel à fon age, aud.§ 
choix que fait fon maître &^ 
croit appercevott qu il eut 
môme , tant la vivacité de fon a^^ 
bation eft bien marquee par 
vifage & patnn mouvement du T 
très-lmpreffé. L’ApoKe qw eft ^^ 
de lui, iemble plus ag^» ^ ® ¿’us 
phyfionomie & la contena . 
homme pofé: ^^^^^ ’ f’^M^^^^Îni W 
foB caraaere ,appUwdit-d par un ^^F
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niouvement des bras & de la tête. Oa 
didingue à Textremite du grouppe un 
homme bilieux & fanguin ; il a le vi- 
iage haut en couleur , la barbe tirante 
fur le roux, le front large, le nez 
quarré & tous les traits d’un homme 
lourcilleux. Il regarde donc avec dé- 
^^î"’ ^ e^ fronçant le fourcil , une 
preference qu’on devine bien qu’il trou
ve injuOe. Les hommes de ce tempéra
ment croyent volontiers ne pas valoir 
moins que les autres. Près de lui eil 
place un autre Apôtre embarraiTé de fa 
contenance:on le difcerne pourêtred’un 
temperament mélancolique à la mai- 
greur de fon vifageli vide, à fa barbenoi- 
re & plate, a l’habitude de fon corps,en-

'“ r"*® *1"® ’®® Natnraliftes 
ont affignes a ce tempérament. U fe 

fixement attachés 
ileft dévoré d’une ¡aloufie 

morne pour un choix dont il ne fe plain' 
dra point , mais dont il confervera 
longtems un vif reffenùnient : enfin 
°" ^“d"’ “ffi diftinae- ' 

■ment, qua le voir pendu aui figuier 
«ne bourfe renverfée au col.
J? ^"^intprôté d’efprit à Raphaël, 
« )e doute meme qu’il feit poiÙbic de

Eij



100 Rcjlexions critiqws 
pouffer l’invention poétique plus loin 
que ce grand Peintre l’a fait dans les 
tableaux de ion bon tems. Une autre 
pièce de la même tenture reprelente 
faint Paul annonçant aux Athéniens ce 
Dieu auquel ils avoient dreffé un au
tel fans le connoître ; & Raphael a 
fait de l’auditoire de cet Apôtre un 
chef-d’œuvre de Poëfie, en ie tenant 
dans les bornes de la vraifemblance la 
plus cxaâe. Un Cinique appuyé lur Ion 
bâton, & qu’on reconnoît pour telâ 
l’effronterie &• aux haillons qiu fat’ 
foient le caraélere de la Seûe de Dio* 
gene , regarde faint Paul avec impu
dence. Un autre Philofophe qu’on ju
ge à fon air de tête un homme ferme 
& même obftiné, a le menton fur n 
poitrine; il eft abforbé dans des re
flexions fur les merveilles qu’il enten » 
& l’on croit s’appercevoir qu’il p^® 
dans ce moment-là de l’ébranlemtn 
à la perfuafion. Un autre a ^ ^® 
panchée fur l’épaule droite , & tl r 
garde l’Apôtre avec une admiratio 
pure , qui ne paroît pas encore acco 
nagnée d’aucun autre fentiment. Un 
tre porte le fécond doigt de la ma 
droite fur fon nez, ôc fait le gode ,
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homme qui vient d’etre enfin éclairé 
fur des vérités dont il avoit depuis 
iongtems une idée confufe. Le Peintre 
oppofe à ces Philofophes des jeunes 
^ens & des femmes qui marquent leur 
etonnement & leur émotion par des 
geftes convenables à leur âge comme 
à leur fexe. Le chagrin eft peint fur le 
viiage^ d’un homme vêtu comme le 
pouvoient être alors chez les Juifs les 
gens de Loi. Le fuccès de la prédica-

Paid devoir produire un 
P^^jVa ^^^^ ^^^^ ^^^ Juifobftiné. La crain
te d etre ennuyeux m’empêche de par
ler davantage des perfonnages de ce 
tableau : mais il n’en ed aucun qui ne 
rende compte très-intelligiblement de 
^® attentif.

J alléguerai encore un exemple, La 
matière eft affez importante pour cela 
Je le tirera, de la Stîfanne de MoX« 
Coypel, tableau qui fi.t très-vanS 
meme au fortir de deffus le chevalet’ 
Suianne y comparoît devant le peuple 
acculée dadultere, & le Pcintrela 
reprefente dans J’indant où les deux 
vieillards dépofent contre elle. A la 
phyfionomie de Sufanne, à l’air de fon 
Vifage encore ferein, malgré fon af-

E iij
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fliaion, on connoît bien que fi elle 
baiiTe les yeux, c’eil par pudeur & non 
par remord. La nobleffe & la d.gnite 
de fon vifage dépofent f) hautement en 
fa faveur , qu’on fent bien çre fon 
premier mouvement feroit d abioudre 
d’abord l’aceufée qui fe préfenteroit 
avec une pareille contenance. Le Pein
tre a varie le tempérament des fameux 
vieillards ; l’un paroît fanguin, l’autre 
paroît bilieux & mélancolique. Ce der
nier , fuivant le caraftere propre à ion 
tempérament, qui eft l’obftination, 
commet le crime avec conftance. U» 
n’apperçoit fur fon vifage que de la 
foreur & de la rage. Le fanguin paroi 
attendri, & l’on voit bien que , mal
gré fon emportement, il fent deja de 
îemords qui le font chanceler dans « 
téfolution. C’eft le caraftere des hom
mes de ce tempérament. Affez violen 
pour fe venger, ils ne font pomt* 
durs pour voir les fuites de leur ven 
geance , fans être émus par des mou 
vemens de compaflion.

Il eft facile de conclure ap«® 
que je viens d’expofer, 
fe plaît à traiter des fujets ou elle pm 
introduire un grand nombre e p
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íoniia^es intéreíTés à l’aâion. Tels font 
les fujets dont nous avons parlé , ÔC 
tels font encore le meurtre de Céfar, 
le facrifîce d’Iphigénie , & plufieurs 
autres qu’il feroit fuperflu d’indiquer. 
L’émotion des affiflans les lie fuffifam- 
ment à une aclion, dès que cette ac
tion les agite. L’émotion de ces afîif- 
tans lès rend, pour ainfi dire, des 
aéleurs dans un tableau, au lieu qu’ils 
ne feroient que de limpies fpeéta- 
teurs dans un poème. Par exem
ple , Un Poete qui traiteroit le facrifice 
de la fille de Jephté, ne pourroit faire 
intervenir dans fon adion qu’un petit 
nombre d’adeurs très-intéreiTés. Des 
^^^^^^® ^Y^ ”® prennent pas un intérêt 
eiîentiel a l’adion , dans laquelle on 
eur fait jouer un rôle , font froids à 

I excès en Poëfie Le Peintre an on- 
traire peut faire intervenir à fon adion 
naWp^n® ^Peftateurs qu’il juge conve
nable. Des qu ils y paroiffent touchés. 
/e ^“andeplus ce qu’ils y font. 

, foefie ne fçauroit donc ie préva
loir dun fl grand nombre d’adeurs, 
Nous venons de dire qu’un perfonnage 

pans 1 adwn, devient un perfonnage
Eiv
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ennuyeux. S’il y prend un' grand inté
rêt , il faut que le poème fixe la defti» 
née de cet aÔeur. Il faut qu’il nous 
en inâruifc. La multitude des aâeurSy 
que le Poète tragique employe quel
quefois pour cacher fa ftérilité, de
vient d’ailleurs très-embarraffante pour 
lui quand le dénouement s’approche, 
& quand il faut s’en défaire. Il oblige 
donc ces perfonnages à fe défaire eux- 
mêmes par le fer ou par le poifon fur 
le premier motif qu’il imagine:-

L’un meurt vuide de fang, l’autre plein de (ené.

C’eft un vers de Defpréatwc (¿z) qu'oit 
peut bien appliquer à ces perfonnagès, 
quoiqu’il ne foit ¡xts fait pour eux. On 
ne demande point ce que devient un 
mort, on l’enterre. Mais cette reforme 
fangîante , qui fait de la fcène tragique 
un champ de bataille, fouleve le fpeC' 
tateur contre tant de meurtres f pet; 
vraifemblables. Ce n’eft pas la quantité 
du fang répandu, c’eñ la maniere dont 
il eft verfé, qui fait le' caraâere de h 
Tragédie. D’ailleurs le Tragique outre 
devient froid, & l’on eft plus porté à 
rire d’un Poète , qui croit devenir pa
thétique, à force de verfer du fang?

(a) Arc. Pefc, chancy.



fur la Po 'èjie & Jur la Peîn/urc, i o y 
Í, <ïu’à pleurer à fa pièce. Quelque efprit 
J, malin envoyé lui demander la lifte de 
JJ fes morts.

En continuant de comparer la Poëfte 
[_ Dramatique avec la Peinture, nous

trouverons encore que la Peinture a 
[J. I avantage de pouvoir mettre fous nos 

yeux ceux des incidens de l’aûion 
e 5“®^^® traite , qui font les plus propres 

* taire une grande impreffion fur nous- 
^^^^ peut nous faire voir Brutus & 
Caflius plongeant le poignard dans le 
cœur de Celar, & le Prêtre enfonçant 

n P couteau dans le fein d’Iphigénie. Le 
,^^^ Tragique oferoit auffi peu nous 

’ prefenter ces objets fur la fcene, que la 
Metamorphofe de Cadmus en Serpent, 
& celle de Progné en Hirondelle. Tous 

' ces objets font de ceux dont Horace a 
dit :

I, . Non tamen imus
B Disnagmptomes injicnam , multaquetoUer 
e ¿X ocuiit, çucs mox narret facundia, prafinu (a)

Quand bien même les loix de la Tra- 
i ^‘^’^wJ fondées fur de bonnes raifons 
à "¿ücfendroient point de mettre fur le 

theatre des evenemens tels que ceux 
dont nous avons parlé, le Poète fenfk 

’ ^»-')tiorM,deArt,Púet,y,if¿^

E V
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éviteroit toujours de les y mettre^ 
Comme ces ëvénemens ne peuvent 
prefque jamais y être repréfentés avec 
vraifemblance, ni avec décence , ils 
défïénerent en un fpeâacle froid & pué
rile. Il n’eft pas aulTi facile d’en impo- 
fer à nos yeux qu’à nos oreilles. Certai
nes fixions réuiTiflent donc mieux dans 
le récit que dans le fpeftacle. L’evene- 
ment, qui pourroit nous toucher, s’il 
nous étoit raconté avec un choix ingé
nieux de circonftances mifes en œu
vre dans un récit où la vraifemblance 
feroit ménagée, devient un jeu de Ma
rionettes , quand on entreprend de les 
expofer fur le théâtre. En effet lesMe- 
tamorphofes qui fe repréfentent for» 
feene dans les Opera de France &: d’Ita
lie y font rire prefque toujours, quoi
que l’événement foit tragique par un- 
même. Voilà pourquoile Poeteqiii&t 
une Tragédie, eft obligé d’avoir re
cours à un récit pour nous expofer tons 
les événemens tels que ceux dont * 
s’agit ici. Orle récit d’unaÔeurnea» 
pour alnii dire , que l’imitation dv®® 
imitation & une fécondé copie.

Quoique l’aâlon qu’on nous ip^ 
ire dans un récit, pour parler ai^^’



fur la Paëfi & fur la Pcmiure. îoy 
foit très-touchante par elle-meme, 
die nous émouvra moins que ne le 
feroit une autre action moins tra
gique , mais qui fe pafferoit fous nos 
yeux, & qui feroit repréfentée devant 
nous dramatiquement. La premiere 
fcene entre Rodrigue & Cliimene nous 
émeut plus que le récit de la mort du 
pere de Chimene qu’elle fait au Roi, 
bien que ce récit fe falfe par un perfon- 
nage qui prend à l’événement un û 
grand intérêt. Cependant la mort du 
Comte eft un événement plus terrible 
& par conféquent bien plus capable’ 
d’attacher, que la converfation de Chi
mene & de Rodrigue , quelque intéref- 
iante qu’elle puiffe être.

Les fujets , dont la beauté confiée 
principalement dans l’élévation d’eforit 

bleffe de leurs fentimens, comme dans 
des fouations-qui doivent agiter vio-

perfonnes intereffees, & qui doivent ainfi donner 
heu a divers fentimens très-vifs & i 
des entretiens animés, font plus heu- 
reux pour le Poete tragique. Il peut 
«1 traitant de pareils fujets, nous te- 
wr toujours attentifs, & nous faire
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voir même tous les principaux événe* 
mens de ion aûion , fans être réduit au 
fecours des récits. Ce difcernement des 
fujets eft extrêmement important, & 
l’on peut adreffer aux Peintres comme 
aux Poètes les vers qu’Horace écrivit 
pour ces derniers :

Sumite maTeriam. vffiris, çuifcribitis, esquam
Viribus,

Soit que vous vouliez peindre, foit 
que vous vouliez compofer des vers ^ 
ayez autant d’attention à choifir un fu- 
jet qui convienne au pinceau, fi vous 
voulez faire un tableau , & qui con
vienne pour ainfi dire, à la plume, fi 
vous êtes Poète, qu’à le choifir conve
nable aux forces de votre génie parti
culier S¿ proportionné avec vos talens 
perfonnels. Nous traiterons pins au 
long de ce dernier choix dans la fuite. 
Revenons aux fujets fpécialcment pro
pres pour être traités ou dans un poème, 
ou dans un tableau.

Le Poète qui traite un fujet inconnu, 
généralement parlant, peut faire faci
lement connoître fes perfonnages dès le 
premier ade ; il peut même', comme 
nous avons déjà dit, les rendre interei- 
fans. Au contraire le Peintre à quices



fur [a Poî^c & fur ta Feíniíín. to^ 
’îioycns manquent, ne doit jamais en- 
îrejn-endre de traiter un fujet tiré de 
quelque ouvrage peu connu ; il ne doit 
intioduire furia-toile que des perfon- 
nages- dont tout le monde , du moins le 
monde devant lequel il doit produire 
Ion tableau , ait entendu- parler. Il faut 
^ue ce móndeles connoilTe déjà, car 
le Peintre ne peut faire autre choie que 
de les lui faire reconnoitre. Nous avons 
parlé de l’indifférence des fpedateurs 
pour le tableau dont ils ne connoiffent 
pas le fujet.

Le Peintre doit avoir cette attention 
, ® i mais elle lui eft encore plus 

neceffaire quand il fait des tableaux 
de chevalet deihnés à changer fouvent 
de place comme de maître. Le fujet des 
.71T‘T ‘’'^"“‘^^ ^“ '“^^ nmrailles, & 
celui de ces grands tableaux qui de
meurent toujours dans la même place 
nir"&'æ"'?“"’P-‘>^ deTei 
mr. On devine même que le tableau d autel d’une Chapelle ripréfente qS 
que événement de la vie du Saint fous 
Je nom duquel elle eft dédiée. Enfin la 
-nomméequiinftruitlemonde du mê

le de ces ouvrages , lui apprend en

peut avoir traitée. -^
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Il eft desfiijcts généralement connus, 

Il en eft d’antres qui ne font bien con
nus qite dans certains pays.

Les fujets les plus connus générale
ment dans toute l’Europe, font tous 
les fujets tirés de l’Ecriture fainte. Voi
là peut-être pourquoi Raphaël & le 
Pouflin ont préféré ces fujets aux au
tres , principalement quand ils ont fait 
des tableaux de chevalet. De quatre 
tableaux du PouiTin, il y en a trois qiu 
repréfentent une aâion tirée de la 
Bible. Les principaux événemens ce 
l’hiftoire des Grecs & de celle des Ro
mains , ainfi que les aventures fabuleu- 
fes des Dieux qu’adoroient ces dem 
Nations, font encore des fujets géné
ralement connus. La coutume étabbe 
maintenant chez tous les peuples pobs 
de l’Europe, veut qu’on fafle de reW- 
de des Auteurs Grecs & Romains loc' 
cupation la plus férieufe des enfans-W 
étudiant ces Auteurs , on fe remplit U 
tête des fables & des hiftoires de lent 
pays , & l’on oublie difficilement tow^ 
ce qu’on peut avoir appris dans 1 
iance.

Il n’en eft pas ainfi de l’hiftoire m 
deme ^ tant Eccléfiaftique que Prolai^ -
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Chaque pays a fes Saints, fes Rois & 
fes grands Perfonnages très-connus , 
& que tout le monde y reconnoît fa
cilement, mais qui ne font pas reconnus 
de même en d’autres pays. Saint Pé
trone vêtu en Evêque , & portant fur 
“^î^^^^ ^^ ville de Boulogne caradé- 
rifee par fes principaux bâtimens & 
par fes tours, n’eft pas une figure 
connue en France généralement comme 
elle l’eft en Lombardie. Saint Martin 
coupant fon manteau, action dans la
quelle les Peintres & lcs*Sculptcnrs le 
reprefentent ordinairement, n’eft pas 
d un autre côté une figure aufiî connue 
en Italie qu’elle l’eft en France. 
t»k^5-^^^^®^^ fçavent communément 
i niltoirc de France depuis deux fiécles. 

des habillemens de ceux qui ont fait la 
^us grande figure dans ces tems-Ià. 
Mais une tete de Henry IV ne feroiî 
pas deviner le fujet d’un tableau en 
Italie, comme elle le feroit deviner en 

rance. Chaque peuple a même fes 
tables particulières & fes Héros ima- 
F»T“’’a ’ ^’^^ du Tafie & de 

no e ne font pas auflî connus en 
France quen Italie. Ceux de l’Aftrée
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font plus connus aux François qu’atrf 
Italiens. Je ne fçals que Don Quichotte, 
Héros d’un genre particulier, dont les 
proueifes foleiit auffi connues des etran
gers que des compatriotes de^ l’ingé
nieux Efpagnol qui lui a donne Petre.

Horace paffe avec raifon pour le pins 
judicieux des Auteurs- qui ont donne 
des enfeignemens aux Poetes. Quon 
vove ce qu’il ne laiiTe pas de leur con- 
feiller, malgré les facilités particulières 
qu’ils ont pour faire connoître leurs 
perfonnages , & pour mettre le lefteiir 
au fait de leur fujet :■

Reiiius JHncum carmen deducis in aííus , 
Çuàm Jî proferres ignora iniîâaquc primUs. ça)

Vous ferez encore mieux de choifo 
le fujet de votre pièce parmi les evé- 
nemens de la guerre de Troye » ’’ 
fouvent mis fur le théâtre, qt*c d ’^æ 
giner à plàifir l’aââon de votre Tragé
die , ou de tirer de la pouffiere de quet 
que livre ignoré des Héros dont le luon 
de n’entendit jamais parler, & d en ^J^ 
vosperfonnages. Que n’eût pas dit 
race aux Peintres, s’il leur avoit adre
Ja parole !

(h) fijrai, de -4r;. Poct, K» rz?.
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SECTION XIV.
Qu’il ejl meme Jes fofots foécialementpro

pres à certains genres Je Poëfie & Je 
Peinture, Des fojees propres à la Tra
gédie.

N^ O N feulement certains fujets font' 
plus avantageux pour la Poëiie que pour 
la Peinture , ou pour la Peinture que 
pour la Poëiie; mais il eft encore des 
iujets plus propres à chaque genre de 
Poefie & à chaque genre de Peinture , 
qu aux autres genres de Poëfie & de 
Peinture. Le facrifíce d’Iphigënîe j par 
exemple , ne convient qivà un tableau 
eu le Peintre puiffe donner à fes fi
gures une certaine grandeur. Un pareil 
ïujet ne veut pas être repréfenté avec 
de petites figures deflinées à Pembel- 
liffement dunpayfage. Un fujet gro- 
telque ne veut pas être traité avec des 
Jgiires auffi grandes que le naturel. 
Ues figures plus grandes que nature , 
ne feroient point propres A repréfen- 
ter une toilette de Venus. Qu’on ne 
me demande point les raifons phyfi-
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ques de ces convenances, je n’en pour* 
rois alléguer.d’aiitres que l’inftind qui 
nous les diète, & l’exemple des grands 
Peintres qui les ont fenties.

II en eft de même de la Poëfie : les 
événemens tragiques ne font point 
propres à être racontés en Epigramme: 
L’Epigramme peut tout au plus rele
ver & mettre en fon jour quelque cir- 
conftance brillante de ces evénemens; 
elle peut nous en faire admirer quel
que trait, mais elle ne peut nous y b' 
téreiTer. A peine en compte-t’on cin^ 
ou iix bonnes parmi les anciennes & 
les modernes qui roulent fur de pareils 
fujets. La Comédie ne veut point irai' 
ter des aètions atroces , Th alie ne 
fçauroit faire les imprécations , ni 
impofer les peines dùes aux grands 
crimes. L’Eglogue ne convient p^s 
aux pallions violentes & fanguinaires.

Quelques réflexions que je vaisfair? 
fur les aètions propres à la Tragédie» 
empêcheront peut-être ceux qui von* 
dront bien y faire attention, de fe njf; 
prendre fur le choix des fujets qui 1® 
conviennent.

Le but de la Tragédie étant d’exm* 
ter principalement en nous la terrent
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& la companion, il faut que le Poete 
Tragique nous faffe voir en premier 
lieu des perfonnages aimables & efti- 
mables, & qu’il nous les repréfente 
enfuite en un état véritablement mal
heureux. Commencez par faire eili- 
mer aux hommes ceux que vous vou
lez leur faire plaindre. Il ell donc né- 
ceiîaire que les perfonnages de la Tra
gédie ne méritent point d’être malheu
reux , ou du moins d’être auffi malheu
reux qu’ils le font. Si leurs malheurs 
ne font pas une pure infortune, mais 
une punition de leur faute , ils en doi
vent etre une punition exceffive. Du 
moins fi ces fautes font de véritables 
crimes, il ne faut pas que ces crimes 
?Z^,?^ ^^^^ commis volontairement, 
Ëdipe ne feroit plus un principal per- 

fonnage de Tragédie , s’il avoit fçu
de fon combat, qu’il ti- 

roi 1 epee contre fon propre pere. Les 
malheurs des fcélérats font peu pro
pres à nous toucher; ils font un jufte 
upphce dont l’imitation ne fçauroit 
^' ni compaf- 
non veritable. 
rníí^^^'^^'^^^^^e^^^íe eft celui qui 

étonné ^ qui nous épouvante à
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îa fois. Or rien n’eft moins étonnais 
que le châtiment d’un homme qui par 
íes crimes irrite le ciel &: la terre. Ce 
feroit l’impunité des grands criminels 
qui pourroit furprendre : leur châti
ment ne fçauroit donc caufer en nous 
îa terreur ou cette crainte ennemie de 
la préfomption , & qui nous fait now 
délier de nous-mêmes. La peine due 
aux grands crimes ne nous paroît paî 
à craindre pour nous. Nous fommes 
fuffifamment raiTurcs contre la crainte 
de commettre jamais de femblahles 
forfaits, par l’horreur qu’ils nous inf* 
pirent. Nous pouvons craindre des fata
lités du même genre que celles qui ar
rivent à Pyrrhus dans FAndromaque 
de Racine , mais non de commettre 
des crimes auflî noirs que le font ceut 
de Narcilfe dans Britannicus. Un Icé- 
lérat qui fubit fa deftinée ordinaire 
dans unpoëme, n’excite pas auÜinO' 
tre compaiTion ; fon fupplice, fi not'’ 
le voyions réellement, exciteroitbien 
en nous une compafiion machinale) 
mais comme l’émotion que les iim® 
tlons produifent, n’eft pas aulfi ^T 
rannique que celle que l’objet monte 
exciteroit , l’idée des crimes q^iü"
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perfonnage de Tragédie a commis, 
nous empeche de fentir pour lui une 
pareille companion. Ii ne lui arrive 
nen dans la catailrophe que nous ne 
lui ayons fouhaité plufieurs fois durant 
l®^®"’'^® Î^Pæce, &nous applau- 

de fa lenteur à punir.
Perfonne n’ignore qu’on entend en 

Poefie par fcelerat un homme qui viole 
volontairement les préceptes de la loi 

par «ne loi particulière à fon pays Le 
refpeû pour les loix de la focidté dont 

efl.^^re eft une f. grande ver. 
ci ’" ®“®/="“f® '^ fcine l’erreur 
qui nous fait violer la loi naturelle 
ft fiùr’îl veut ftcrifier 
être en P "«e fans re en Poefie un perfonnage fcélérat-

^^ignatfon aiï o ^

dp r ‘^ P®''®'’? meurtres. C’eft la loi 
^® trouve chargée de ten***?"**- °"P'-"‘iaK 

«es hommes de ce tems-là qui ne non

reiS les fauffes 
êions 1 enveloppoient. Nous pou.
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vons dire la même chote des meiï- 
triers de Céfar, parce qu’ils avoient 
€té élevés dans la maxime , que les 
voies violentes étoient permifes contre 
un citoyen qui vouloit faire des fujefi 
de fes égaux ; ôc qui, pour parler e 
langage des Romains, ^ffc^oit laty 
rannis. ,

Mais un Romain contemporain tf 
Céfar, qui voudroit facrifierfa prop 
fille, feroit un fcélérat ; il violeros 
un précepte facré de la loi naturelle, 
fans être excufé par les loix de fap 
trie : car il y avoit longtems d^ 1(» 
que les Romains avoient défendu A 
facrifier des viHimes humaines,^ 
qu’ils avoient même obligé les peÿ 
libres qui vivoient fous leur protedio- 
à garder cette défenfe. Une erreur^ 
cufable peut donc réhabiliter , p"^''' 
ainfi dire*; le perfonnage qui cofflj 
un grand crime contre la loi naturel 
mais je me donnerai bien de garde 
donner aux emportemens _& aux pp 
miers mouvemcns le droit dexn 
les grands crimes, même fur le thea 
Celui à qui fes premiers mouvem^ 
peuvent faire commettre de 0^ 
crimes, eft toujours un fcélérat. t



fur ia Pûëfe & fur ¿a Peinture. i r ^ 
portement n’excufe point le meurtre 
volontaire de fa femme,~ même fuivant 

, ^^ Poëfic, la feule dont il 
s agit ICI, & la plus indulgente de tou
tes, De tels crimes répugnent telle
ment aux coeurs qui ne font pas entié- 
rement dépravés, qu’il ne iuffit point 
d avoir perdu quelque chofe de la li- 
berte de fon efpnt pour les commettre, 

un Icélérat odieux. Ce 
n eft point par réflexion & en réfiflant 

eïte encore quelque vertu ne les com- 
jnet pas, c’eft parce qu’il n’eû pasTn 
il n ^^“ '® P°«e jamais 
-i de pareils excès : il efí en lui une hor- 

sïv’ ^^ ?* "^æ“ dénaturées. 
S 11 y pouvoir être porté par un premier 
xs - 

^its mo"' pas'" kms ^^:
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SECTION XV.

Des perfinnages ¿e Scélérats qaon peat 
introiliiíre ¡¿ans ¿es Tragedies,

Après cela je fiiistrès-éioigncded¿ 
fendre d’introduire des perfoniiagesfo 
lérats dans une Tragédie. Le principal 
-deffein de ce Pocme eft bien d excite? 
en nous la terreur & la compaffion pois 
quelques-uns de fes perlonnages,^ 
non pas pour tous fes perfonnages. Anû 
le Poète,pour arriver plus certaineme»' 
à fon but, peut bien exciter en no^ 
d’autres palEons qui nous préparent* 
fentir plus vivement encore les des^ 
qui doivent dominer fur la ftène tis 
gique, je veux dire la compafiien 
la terreur. L’indignation que nouscoj 
cevons contre Narcllfe augmente J* 
companion S¿ la terreur où nous j^' 
tent les malheurs de Britannicus, t 
reur qu’infplrent les diieours d 
ne , nous rend plus fenfibles à la nj 
heureufe deftlnee de Phèdre ; le®^ 
vais effet des confeils de cette co 
dente que le Poète lui fait t^^’J^. 
donner à Phèdre, quand elle eft P .
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â fe repentir, rend cette Princeffeplus 
a plaindre, & fes crimes plus terriWes 
Nous craignons de recevoir de pareils 
œnfeils en defemblables conjonûures

d^^ Perfonnai 
ges icelerats dans un poëme ainti m ’ 
met des bourreaux dansTe ubîet? °" 
repréfente le martyre d’un Saimco^e on blâmerL le PeintreCuH? 
peindroit aimables des hnmn ^^ °^" 
<iucls il fait faire une adioÎ^^® 7^“ 
de même on blâmeroit le Podir^" ’ 
donneroit à des nAr/k»
des qualités capables de"î^*^^ Scélérats 
la bienveillanc'e du foe¿7Xr°'r ^"^ 
bienveillance poiirroit^lÎ 
plaindre le fcélérat 11“9“ ® ^me reur du crime u¿’ ^’‘^erl’hor- 
donneroit le criminel. vXS"" 
entièrement oppofé au L j c ^^ 
Tragédie, je veux dire®à fL^'ï m-'^ 
de purger les paffions. ‘

Me d’inXffer par , ^^P^' 

¡peûateur 
les aventures, 1«« ^

Tome/. ’5"’‘«®“tqiiccesavcn.
F
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tures feront les incidens d’un évé
nement où des perfonnages dim 
autre caraûere auront un grand in
térêt. Qui fait une grande attention 
à la mort de Narciffe dans Britanni
cus •

U eft outre cela des fcélérats m« 
devroient jamais paroître fur la Icene, 
à quelque titre que ce fut,; ce font s 
impies. J’appelle ici impiété tous s 
difeours brutaux que fait tenir une au
dace infenfée contre la Religion ente- 
néral, ou contre celle qu’on profe» i 
telle que puiffe être cette Rehgio^ 
Ainfi mon fentiment eft qu on ne d 
point, par exemple, introduire ja 
fur le théâtre im Romain encore Pu' 
qui fe moqiieroit du feu de Vefta,» 
plus qu’un Grec qui traiteroit avec" 
folenèe l’Oracle de Delphes de fou# 
rie inventée par les Pretres d Al* 
Ion. Ilferoit inutile d’expliquer idj 
deux qui, comme PolieuSe 
contre une Religion l’ouvrage des te 
mes, parce qu’ils connoiffent la v 
table , ne font pas de ces t«P*<^ 
proferís. Les termes de ma 
lion préviennent tout fujet de 
çonner.
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Mais, dira-t’on, Phèdre viole vo

lontairement Ies loix les plus faintes du 
droit naturel,; elle aime le fils de fon 
mari, elle lui parle de fa paffion, elle 

ait le caraftere le mieux marqué dï , 
l’innoeenidii ci

me qu elle-meme a commis. Cependant 
les malheurs de Phèdre ne lailTent pas 
la T '“"P^ffio», quand on voit la Tragédie de Racine. On peut dire la

elle eft punie ; c’eft un pouvoir divin

î"”nUxïï;:x^

Fij
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eft un véritable perfonnage de Ha. 

®^Spéroné Speroni, Poete du dix-fep. 
tiéme fiécle , a fait une Tragédie Ita
lienne, intitidée Canacée W, qui* 
‘Xs peut paffer,pour une des ^ 
leures Tragédies écrites en Italien, Le 
goût de déflamationy régné bien moiœ 
Le dans les Tragédies de fes con. • 
tnotcs. Le f^l^t/e la Tragédie eft » 
venture fimefte de Macaree fils d Eole, 
& de Canacée fœur de Macaree, 
nus , pour fe venger des perf«^ 
d’Eole contre Enee , repd les 
d’Eoie amoureux l’un de 1 autr (Ji 
& Canacée commet un «¡celle ^ 
fon frere. L’aâion de la Tragedi 
volta contre Spéroné Speroni les 
efprlts d’Italie; mais on eft oWig .. 
condamner leur delicateffe , «nd^^ 
a lô la dllfertation que “t Auteur 
pofa pour juftifier le choix 
let. Or comme U deilin^e de 
S femblable à celle/e Can^ 
tout ce que l’Italien allege 
fenfe juftifie le François, & J y «® 
_mon Le ¿leur.

(a) imprimée « r’enî.'f en Ï<i7« 
^t) Ail’ pj'ini’ San. prim.
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il feroit fuperflii d’avertir ici qu’en 

liiant une pièce de théâtre , on admet 
comme véritables les fuppofitions 
fauffes qui étoient reçues au tems où 
Faâion eft arrivée ; tout le monde 
fçait bien qu’il faut fe prêter aux opi
nions qui ont été celles des Afteurs. 
Pour juger fainemeftt de leur conduite , 
11 faut entrer dans leurs idées, & pen- 
fer comme eux-mêmes ils penfoient. 
Ainfi en voyant la Tragédie de Phé- 
r^.^’. ^® prête à la fuppofition qui 
railoit les Dieux du Paganifme les 
auteurs & les vengeurs des crimes ; 
bien que cette fuppofition révolte 
encore plus le bon fens , que ne le 
tait la plus extravagante des Méta- 
jnorphofes qu’Ovide a mifes en vers.

SECTION XVI.
P>e ^ue/^ues Tragédies doue ¿e fujee eji 

eeeaé ckoèf.
Non feulement il faut que le caraflerc

KHant ; mais il Or encore néceffaire
F iij
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que Ies accidens qui leur arrivent, 
ibient tels qu’ils puiffent affliger tra
giquement desperfonnesraifonnables, 
& jetter dans une crainte terrible un 
homme courageux. Un Prince de qua
rante ans qu’on nous repréfente au 
défefpoir & dans la difpofition d’atten
ter fur lui-même, parce que fa gloire 
& fes intérêts l’obligent à fe féparer 
d’une femme dont il eil amoureux & 
aimé depuis douze ans, ne nous rend 
guéres compatiiTant à fon malheur. 
Nous ne fçaurions le plaindre durant 
cinq ades. Les excès de pafflons où le 
Poète fait tomber fon héros, tout ce 
qu’il lui fait dire, afín de bien perfua- 
der les fpedateurs que l’intérieur de 
ce perfonnage eft dans l’agitation U 
plus affreufe, ne fert qu’à le dégrader 
davantage. On nous rend le Héros ^* 
différent, en voulant rendre l’adionin' 
téreiTante. L’ufage de ce qui fe paü^ 
dans le monde, Si l’expérience de 
nos amis, au défaut de la nôtre,nous 
apprennent qu’une pafflon contenu 
s’ufe tellement en douze années, qn’el' 
le devient une limpie habitude. Un 
Héros, obligé par fa gloire & pat 1 
térêt de fon autorité, à rompre cette
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habitude, ri’en doit pas être aiTez affli
gé po^ devenir un perfonnage tragi
que : il cede d’avoir la dignité requife 
aux perfonnages de la Tragédie,, fi 
fon affliâion va jufqu’au dcfeipoir. Un 
tel malheur ne fçauroit l’abbatre, s’il 
a un peu de cette fermeté, fans la
quelle on ne fçauroit être, je ne dis 
pas un Héros, mais même un homme 
vertueux. La gloire, dira-t’on, l’em
porte a la fin ; & Titus , de qui l’on voit 
bien que vous voulez parler , renvoyé 
Berenice chez elle.

^onc que ces combats 
cpie livre Titus ne font pas dignes de 
fin, ni dignes d’occuper la fcéne tra
gique durant cinq actes. Alléguer qu’à 
la fin la vertu triomphe de la pafflon , 
ce n eft pasjuftifier le caraélere de Ti
tus. Une pareille raifon pourroit tout 
au plus juftifier celui d’une jeune Prin- 
ceiie qui, durant quatre aâes, auroit 
ait voir la foiblelTe que montre cet 

Empereur C’eft faire tort à la répu
tation quil a laiffée, c’efi aller contre 
its ioix de la vraifemblance & du pa-

^^æ ^^ ^^i donner 
imçaraôerefi mol & fi efféminé. VHifi 
tonen, dont Monfieur Racine a tiré Je

F iv
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fujet de fa pièce, raconte feulement 
que Titus renvoya Bérénice, & qu’ils 
fe féparerent à regret. Bcrenicem Jiaiiin 
ab urbe Jîmî^i, invitus invitam (aJ. Cet 
Auteur ne dit point que Titus ie foit 
abandonné à la douleur exceffive oîi'il 
eft toujours plongé dans la pièce dont 
je parle. Quand même l’aventure fcroit 
narrée par Suetone avec les circorf 
tances dont Monfieur Racine a trouvé 
bon de la revêtir, il n’auroit pas dû 
la choifir comme un fujet propre à b 
fcène tragique. La gloire du fuccèsne 
répare pas toujours la hante d’un com
bat oil nous devions remporter l’avan
tage d’abord. Un ennemi bien inégal 
nous furmonte en quelque façon, s’ü 
difpiite trop longtems la victoire con
tre nous. En effet dix mille Allemands 
qui n’auroicnt battu fix mille Turcs en 
rafe campagne qu’après un combat ds 
douze heures, feroient honteux d« 
leur propre vidoire. Aufli quoiç? 
Bérénice foit une pièce très-méthoà’ 
que ó¿ parfaitement bien écrite, lej«* 
blic ne la revoit pas avec le men>^ 
goiit qu’il lit Phèdre , & qii’Andto* 
maque. Moniieur Racine avoit ns^

U) Suit» in Tù, l^efpif, Stil. i»
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choiii fon fujet ; & pour dire plus 
exadement la vérité, il avoit eu la 
foibleffe de s’engager à la traiter fur 
les inilances d’une grande PrinceiTe, 
Quand il fe chargea de cette tâche, 
?ami, dont les confeils lui furent tant 
de fois utiles, etoit abfent. Deipréaux 
^A^L ,P^^^^^^^^^5 fois qu’il eût bien em
pêché fon ami de fe confommer fur un 
^^“^^V?f\ P^^^ popre à la Tragédie 
que Berenice, s il avoit été à portée 
de le dilTuader de promettre qu’il le 
traiteroit. *

Infpirez toujours de la véndration 
pour les perfonnages deftinés à faire

^^ faites jamais 
chauffer le cothurne à des hommes in
ferieurs à plufieurs de ceux avec qui 
auffi w' ^"trement vous ferez aufli blamable que fi vous aviez fait 
rôle“^H“'"‘! æ" ^PP^^*^ = Domicr le

Smulu & cotkurnos aptart 
ínfan£i¿>¡¿í, ^f^ar^
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SECTION XVIL

s’il ejl à propos de mc(tr& île rafnour 
dans les Tragédies.

JVT O N fujet amené ici naturellement 
deux queftions : La premiere , s’il elî 
;i propos de mettre de l’amour clans 
les Tragédies ; & la fécondé, fi nos 
Poetes Tragiques ne donnent point 
trop de part à cette paiïion dans Us 
intrigues de leurs pièces.

Tous les hommes que nous trou
vons dignes de notre eftime, nous ia- 
téreifent à leurs agitations comme a 
leurs malheurs ; mais nous fommeslen- 
fihles principalement aux inquiétudes 
comme, aux affliâions de ceux qui nous 
reiTemblent par leurs paiTions. Tous 
les difeours qui nous ramènent à nous- 
mêmes, & qui nous entretiennent de 
nos propres fentimens, ont pour nous 
un attrait particulier. Il efl donc na
turel d’avoir de la prédilection pour 
les imitations qui dépeignent d’autres 
nous-mêmes , c’eihà-dire, des perlón 
nages livrés à des payions que no
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relTentons íictucllement, ou que nous 
avons rcíTenties autrefois.

L’homme fans paffion eft une chi- 
mere ; mais l’homme en proie à tou
tes les paftions, n’eft pas un être moins 
chimérique. Le même tempérament qui 
nous livre aux unes, nous garantit des 
autres. Ainfi il n’y a que certaines 
paftions qui ayent un rapport particu- 
iici avec nous, & dont la peinture 
ait des droits privilégiés lui* notre at
tention.

Les^ hommes qui ne reiTentent pas- 
les memes paftions que nous, ne font 
pas autant nos femblables que ceux 
qui les repréfentent ; ces derniers tien
nent à nous par des liens particuliers.- 

ar exemple , Achille impatient de 
partir pour aller faire le fiége de Trove 
attire bien l’attention de tout le mon- 
à A ’i "““?®' ‘"®“ ¿«vantage 
de b tin jeune homme avide 
dont dont 1 ambition eft de fe rendre le- 
taitie de fol-meme, pour devenir di- 

gne de commander aux autres. Ce der-- 
mer sintéreffera bien davantage air 
çajaôere que Corneille donne à l’Em-- 
Pereur Augufte dans, la Tragédie de

F vj
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Cinna, caradcre qui ne touchera que 
foiblement le partifan d’Achille.

Les peintures d’une paffion que nous 
n’avons pas reffentie, ou d’une fitua- 
tion dans laquelle nous ne nous fom- 
mès pas trouvés, ne fçauroient donc 
nous émouvoir auffi vivement que la 
peinture des paillons &; des fitùations 
qui font aduellement les nôtres, ou 
qui l’ont été autrefois. En premier 
lieu, refprit n’eft guéres piqué par la 
peinture d’une paffion dont il ne con- 
noît pas les fymptômes ; il craint d’être 
la dupe d’une imitation inhdelle. Or 
l’efprit connoît mal les paffions que le 
cœur n’a pas fenties ; tout ce que les 
autres nous en racontent, ne fçauroit 
nous donner une idée jufte & précife 
des agitations d’un intérieur qu’elles 
tyrannifent. En fécond lieu, il faut que 
notre cœur ait peu de pente pour les 
paffions que nous n’avons pas encore 
éprouvées à vingt-cinq ans. Le cœur a 
bien plutôt acquis toutes fes forces 
que l’efprit, & il me paroît prefyie 
impoffible qu’un homme de cet age 
n’ait pas encore fenti les moiivemeus 
de toutes les paffions aufquelles fon 
tempérament le condamne.
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Comment ceux qui n’ont pas de dif- 

pofitions à fentir une paffion, com
ment un homme qui n’cÛ point agité 
par l’objet même, pourroit-il être vi
vement touché par fa peinture ? Com
ment un homme dont l’efprit cil infen- 
fible à la gloire militaire, & qui ne 
regarde ce qu’on appelle vulgairement 
un grand conquérant, que comme un 
^^^æ M^A ^ ^^.^’■g® a« genre humain , 
peut-il être vivement intéreifé par les

inquiets de l’impétueux 
Achule , quand il imagine qu’on conf- 
pire pour l’empêcher de s’aller immor- 
tailler en prenant Troye ?

L’homme, pour qui les attraits du

1 aithttion d une perfonne qui vient de 
taire des pertes confidérables, à moins 
qu 11 ne prenne pour elle de ces inté
rêts particuliers qui font partager tous 
les fenùmens d’une autre perfonne 
èft r ’’““S® «le ce qu’elle’ 
Ut affligée ? Sans un pareil motif l’hom- 

f V®® P^d^ je" ’ P'^’”'"’-‘ feu-
J® I® P®"®"'" «1 evoir contracté l’ha

bitude dangereufe de mettre à la dif- 
pofition des cartes ou des dez la dou- 
«ur de fon humeur & la tranquillité
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de fa vie ; c’eil parmi ceux qui font 
tourmentés de maux pareils aux nô» 
tres, que Finftinft nous fait chercher 
des gens qui partagent nos peines, & 
qui nous confolent en s’affligeant avec 
nous. Didon conçoit d’abord une com- 
pailion tendre pour Enée obligé de 
s’enfuir de fa patrie, parce qu’elle- 
même avoit été obligée de s’enfuir de 
la fienne. Elle avoit fenti les mêmes 
peines qu’éprouvoitEnée, comme Vir- 
(lile le lui fait dire :

Non ignara malt, miferis fuccurrer: di/co.

il eif encore ordinaire de juger des 
mouvemens naturels du cœur en gène* 
ral, par les mouvemens de fon props 
cœur. Ainfi ceux qui n’ont point de 
pente vers une paffion, ne conçoives 
point que les fureurs dont le Poete 
remplit fes fcénes, & qu’il expoli 
comme les fuites naturelles d’un e®* 
portement dont ils n’ont jamais fenti 
les accès, foient expofées fuivant h 
vérité ; ou bien les fuites d’une fe®' 
blable pafflon leur paroilTcnt les pn«i 
faillies de l’imagination déréglée di® 
Poete exagérate ur : ou bien les perfon- 
nages d’une pièce ceffent de les wk-
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refler. Ils ne les regardent plus comme 
des hommes troublés par une paffion, 
mais comme des hommes tombés en 
une véritable démence. Suivant leur 
fentiment, ce font des hommes moins 
propres à jouer un rôle fur la fcène, 
qu a etre reclus dans ces maifons où 
les Nations polies renferment une par
tie de leurs fols.

_ Les tranfports forcenés d’un ambi- 
ùeux, au défefpoir qu’on lui ait pré
féré pour remplir un polie éminent & 
1 objet de fes defirs , celui de fes ri
vaux qu’il méprifoit davantage , peu
vent donc bien intérelTer vivement 
ceux qui fçavent par leur propre expé
rience que la paffion que le Poète dé
peint peut exciter dans le cœur hu
main ces mouvemens furieux : Mais 
toutes ces agitations , que quelques 
Ecrivains nomment la fièvre d’ambi
tion toucheront folblement les hom
mes à qui leur tranquillité naturelle a 
permis de fe nourrir l’efprit de réfle
xions philofophiques , & qui plufieurs 
rois le font dit à eux-mêmes, que les 
perfonnes qui diflribuent les emplois 
le determinent fouvent dans tous les 
pays & dans tous les tems par desmo-
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tià injuftes ou frivoles. Ce qu’ils fça- 
vent du paffé , ce qu’ils prévoyent de 
Tayenir, les empêche de s’étonner de 
ce qu’ils voyent. Peu mortifiés, peü 
furpris même des préférences les plus 
bizarres, ils font irtal difpofés à entrer 
avec affeftion dans les peines d’un per- 
fonnage que la promotion d’un concur
rent êit fortir de fon bon fens. Pour
quoi fe défefpérer fifort, diront-ils, 
pour un malheur audi commun parmi 
ks hommes, que la fièvre ?

Curentur dubii medicis majoribus ágrt*
Tu venum vel iijiipulo committe Philippii (a)
II n’efi pas befoin d’être Philofopbí 

pour fupporter un pareil malheur avec 
confiance. Il fuffit d’être un hoiums 
raifonnable.

Ainfi l’on ne fçauroit blâmer les Poe
tes de choifir pour fujet de leursinut^ 
lions les effets des pallions qui W 
les plus générales, Si que tous les ho^ 
mes reffentent ordinairement. Or ® 
toutes les palfions, celle de l’amouro 
la plus générale : il n’eft prefque pet' 
fonne qui n’ait eu le malheur de la 1«J 
tir du moins une fois en fa vie. ^®

(ny Juven. Sut. 13.
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eft aíTez pour s’intérefler avec afFec* 
tion aux peines de ceux qu’elle tyran- 
nife.

Nos Poetes ne pourroient donc être 
blâmés de donner part à l’amour dans 
les intrigues de leurs pieces, s’ils le 
faifoient avec plus de retenue. Mais ils 
ont poiiiTé trop loin la complaifance 
pour le goût de leur fiécle, ou, pour 
dire mieux, ils ont eux-mêmes fomen
te ce goût avec trop de lâcheté. En 
rencheriiTant les uns fur les autres , ils 
ont fait une ruelle de la fcène tragicpie, 
Racine a mis plus d’amour dans fes 
pieces que Corneille ; & la plupart 
de ceux qui font venus depuis Racine 
trouvant qu’il étoit plus facile de l’imi
ter par fes endroits foibles que par les

m”‘ “v ■'‘^ ^^ P’"^ ’’“ ?“« 1« 
nans iamauvaife route.
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SECTION XVIII.

Que nos voijins dijent t^ue nos Poètes mti* 
tent trop d’amour dans leurs Tragédies,

C O M M E le goût de faire mouvoir 
par l’amour les rcfforts des Tragédie! 
n’a pas été le goût des Anciens ; com
me ce goût n’eft pas fondé fur la vé
rité, & qu’il fait une violence prefque 
continuelle à la vraifemblance , il ne 
fera point peut-être le goût de nos ne
veux. La poûérité pourra donc blâmer 
l’abus que nos Poetes tragiques ont 
fait de leur efprit, & les cenfurefun 
jour d’avoir donné le caractère de Tn- 
eis & de Philene, d’avoir fait fan^ 
toutes chofes pour l’amour, à des f"'' 
fonnages illuftres, & qui vivoient dans 
des fiecles où l’idée qu’on avoit duca* 
raétere d’un grand homme n’admer- 
toit pas le mélange de pareilles i^ 
blefíes. Elle reprendra nos Poetes d^ 
voir fait d’une intrigue amoureufe ^ 
caufe de tous les mouvemens qui atr*' 
verent à Rome, quand il s’y fo^^^ 
une conjuration pour le rappel des dar
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filins, comme d’avoir repréfenté les 
jeunes gens de ce tems-là fi polis Sc 
même fi timides devant leurs maîtref- 
r L’r^^^ ‘^^^’^ ^^^ moeurs font connues 
fuffifamment par le récit que fait Tite- 
Live de l’aventure de Lucrèce.

_ Un Poète très-vanté chez une Na
tion voifine, qui du moins a beaucoup 
d emulation pour la nôtre, fait en dif- 
terens endroits de fes ouvrages plu- 
heurs reflexions un peu défobiigeantes 
pour les Poetes tragiques François. Cet 
tcnvain prétend que rafFeôation à met- 
T ÿ ^ ^?,?“^ ^^'^^ to^^ies les intrigues 
des Tragedies & dans prefque tous^ les 
earafleres des perfonnages , a fait torn- 
ber nos Poetes en plufieurs fautes. Une 
des moindres efl de faire fouvent de 
touffes peintures de l’amour. L’amour

W P?®°“ 8“« : '" véritable 

ter lur la fcene tragique, eft prefoue 
toinours chagrin, fombre & de nS! 
pife humeur. Or , ajoute I’ApZÎ 
Anglois, lin pareil caraûere déplairait 
bientôt files Poetes François Te donî 
noient fouvent à leurs ^,^urcux. Les 
Dames Françoifes, aufquellcs furtout 
*1 iaut etre compWan?, ne trouv"
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roient point ces Héros aiTez gracieux. 
Le véritable amour jette fouvent du 
ridicule fur les perfonnages les plus 
férieux. En effet le Parterre rit preÎque 
auffi haut qu’à une fcène de Comedie, 
à la repréfentation de la derniere fcène 
du fécond a ¿le d’Andromaque, oii 
Monfieur Racine fait une peinture naïve 
des tranfports & de l’aveuglement de 
ramour véritable , dans tous les dsi- 
cours que Pyrrhus tient à Pheenix tel 
confident.

L’Auteur Anglois,qui reprendlapj' 
rôle, prétend que nos Poetes, afin de 
pouvoir mettre de l’amOur partout» 
ont pris l’habitude de donner le dois 
d’amour & de paillon à l’inclination 
générale d’unfexe pour l’autre fexe, 
déterminée en faveur d’une certains 
perfonne par quelques fentimens de ‘ 
time & de préférence. Ils ont donctai 
chauffer le cothurne à cette inclination 
machinale, qui n’eft rien moins qu ^’’^ 
pafilon tragique & capable de balance^ 
les autres paillons. Quelques-uns m^ 
me n’ont pas de honte de donner p_o^ 
un véritable amour une paillon qni o 
commence que durant le cours de 
pièce 3 quoiqu’il foit contre la vran¿
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blance qu’une paiTion naiiTante puiiTe 
devenir un jour une paffion extrême. 
Quand on veut faire jouer un rôle impor
tant à l’amour, il faut du moins qu’il 
foit né depuis un tems, qu’il ait eu le loi- 
fir de s’enraciner dans un cœur, & mê
me qu’il ait eu de l’efpérance. Mais il eil 
vrai mie les bons Poètes François ne nous 
amufent point avec ces paflîons fubites.

Voilà ce qui rend les galands des 
Tragédies Françoifes fi differens des 
borymes véritablement amoureux. On 
çroiroit que l’amour fût une paffion 
gaie , à ouïr les gentilleffes que ces ga
lands difent aux perfonnes qu’ils ai
ment ; ils ornent leurs dîfcours enjoués 
de ces traits ingénieux, de ces méta
phores brillantes, enfin de toutes les 
expreffions fleuries qui ne fçauroient 
naître que dans une imagination libre. 
On les entend fans cefTe s’applaudir 
des fers qu’ils portent, & ils fouhai- 
tent que leurs chaînes foient éternelles • 
nouvelle preuve qu’ils n’en fentent 
point le poids. Loin de regarder leur 
amour comme une foiblefie des plus 
humiliantes, ils le contemplent comme 
«ne vertu glorieufe dont ils fe fça- 
Veni gre. Ce qui prouve feul qu’ils ne
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font pas véritablement amoureux ; ik 
prétendent mettre d’accord l’amoiir 
avec la raifon, deux chofes auiTipeu 
^compatibles que la fièvre & la raifoiL

Qu(s res
Nec modum habet neque conjtítum, ratione modoqœ
TraSlariiton vuk, In amore hxc fura mala j bellua»
PaK rurfiim, lîeec Jî tempfjiatisprope ritu
Mobilia O' caca fluitantia Jcrte t laboret 
Reddere certa , flbi nihilo plus explicet, ac fl 
Infanire paret certa ratione modoque, (a)

Les amoureux ne font point concer
tés. En amour on fe querelle fans fujet» 
on ie raccommode fans raifon. Les ides 
des amans n’ont point de liajfon fume- 
Le cours de leurs fentimens n’eft p^^ I 
mieux réglé que le cours de ces vague; 
qu’un vent capricieux fouJeve à fongre ¡ 
durant la tempête. Vouloir afluje®', 
ces fentimens à des principes, vouloj ' 
les ranger dans un ordre certain, c» 
vouloir qu’un frénétique ait desvifion^ 
fuivies dans fes délires. Mais il impo^^ 
peu qu’ellefoit la fubftance des choie* 
qu’on préfente à certaines NationS) 
pourvu qu’elles foient apprêtées 
forme de ragoût- _ .

Un autre inconvenient, ajoute i ^
(•a) Horat. Set. 3>l.Zt
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glois, qui vient de la mauvaife mode 
de mettre de l’amour partout ; c’eA 
jue les Poetes François font amoureux 
a leur mode des Princes âgés & des 
Heros^ qui dans tous les tcms ont eu 
une réputation de fermeté qui nous les 
reprefente d’un caraélere bien oppofé

lew prêtent. Ces Hôos , 
ainli defigures , paroîtront peut-être 
aux petits-fîls de ceux qui les admirent 
K 1 des perfonnages 
tebouilles exprès pour être rendus

P°“ ™ genref " twiefque , qui durant un 
tems fut en vogue parmi les François, 
les pieces ou Brutus, Arminius & d’au
tres perfonnages, illuílres par un coll
age inflexible & même par leur féro-

Fa mêL è dans
®?® fiH® 1® Virgile travefti

°' P '1'“ doit arriver tôt ou tard 
aux Poetes qui ne s’affujettilTent pas 
a coplería nature dans leurs imitations 
qui ne s embarraflent point que leurs’ 
perfonnages reffemblent à des hommes 
& qui font trop contens, quand ces’ 
¿r S®’ °"V® “^ ^P*! Vel bon 
air. C eft .avoir bien oublié la fige le-
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con que donne Monfieur Defpreaux 
dans le troiíiéme chant de fon Art poé
tique , où il décide judicieufement qu il 
faut confervet à fes petfonnages leur 
caradere national :

Gardei donc de donner, aînii que dans Clélie, 
L’air & l’efprit Frat^çois à l’antique Italie ;
Et fous des noms Romains faifant notre portrait.

Peindre Caton galand, & Brutus dameret.

L’Auteur Anglois prétend que l’ail- 
cienne Chevalerie & fes Infantes ont 
laiffé dans l’efprit de quelques Nations 
le goût qui leur fait aimer à retrouver 
partout un amour fans paiTion , & <:® 
qu’elles appellent galanterie , efpecc 
de politeiTe que les Grecs & les Ro
mains fl fpirituels &: fl cultivés , nont 
jamais connue. Cette galanterie, it- 
il, que les François, qui ne s’embar- 
raffent pas tant d’approfondir les cho
ies , n’ont jamais bien définie, ef un® 
affedation de témoigner aux fem®^ 
par politeiTe , les fentimens d’un amo'jr 
que l’on n’a pas, mais dont l’apparence 
ne laiffe point de les flatter. Suivant no
tre Auteur la nation Françoife a bea^ 
coup de pente vers l’affedation » 
dans les tems où elle celToit d’etre gto 
fiere, fans être encore polie, ^^



fur ¿a Poe fe & fur ¿a Pemíure, ï 4 5 
voulu montrer plus de gcntiHeffc nu’el^ 
c n en avoit. Tropfpirituelle pour être 

encore barbare, mais trop peu éclairée 
pour connoitre la dignité des mœurs , 

le a conçu dansfamour un mérite que 
its Nanons fenfées n’y trouvent point, 

imaginé qu’il y avoit une 
jf 1^^ ^‘^“^^ ® ciépendreen efclave 

°‘-pont iratler plus u„. 
S“Pnew de quelque In- 
St’ ^' “‘ "PPotter tout ce qu’ou 
î „ r’ “ Tte pour la fervir. Les Carroufels & les Tournois ont 
nourri cette manie , par leurs livrées

Lnftn 11 eft devenu à la mode d’ètrc

^ ™°de, même le mérite 
Delà’roTTé^s Us“exr 
tant d’amans dont 1 Í ™g®"“® de 
point a«ou,¿«H¿te£fe

X "’“adíes

Fenr I ‘"^ dottes d’une ville ennemPe 
!xsr„ííf “"” 

rofflcA "‘‘“’Otent point, ou
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qu’ils naimoicnt gueres, Vhiftolrefait 
foi qu’il eft arrivé à phifiews de ces 
Meffieurs, pour un fi digne ûqet, les 
aventures qui arrivèrent à notreHud- 
dibras, * quand il coiiroit les champs 
pour rétablir un chacun dans fes líber* 
tés & propriétés, même les ours quoQ 
menoit par force danfer aux foires. 
Un Prince fe fait tuer dans un Ioup 
pois, en voulant, difoit-il, rompre en
core une lançe en l’honneur des Dames,

* C’eft le nom du Héros d’une efpéce de Pc^ 
me épique , écrit en Anglo« fous le régné 
Charles II ^ par «n homme de la Manon o 
te, à « qi-Sn croit. U fuppofe que les 
mes qué prêchoient les Presbytériens fur c j 
ai.ude de la juflice, maximes impraticabl I 
ce bas monde, St qui fous Charles I leu » 
büuleverfer l’Angleterre, afin dy rcpate 
petits défordres, avoient tourné lu ’ j 
huddibras, comme la lefture des Roma" 
Chevalerie avoir renverfe la cervelle au 
vte Dom Quichotte. Huddibras & »'‘^g, 
aux champs pour travailler a rendr a ^,^, 
fes droits, propriétés & francbifes, ^ 
aux ours q«’on menoit danfer awjœ ^ 
le profit d’autrui, & qu on avoit arbitt«r 
dépouillés de leur liberte naturelle, M ^^ ¡, 
avoir fait précédemment le procw luv^ 
Joi& devant leurs Pairs. Sesavewwei ^ 
ordinairement comme celles du Héros « 
vantes & de Txiveliny



fur la Poêfe 6-fur la Peirzture. j^j 
Un autre s’eft mis au hazard de fe rom
pre vingt fois le col, parce qu’il trou- 
voit plus galant de fe guinder à l'aide 
dune echelle de corde dans l’apparte
ment de fa femme, que d’y entrer par 
la porte, troifieme eft defcendu 
dans une foffe aux bons, pour en ran- 
porter à fa Dame le gand qu’elle n’y 
avott jette que pour l’envoyer cher
cher, & pour le faire un fort léger 
honneur au peril de la vie d’un homme 
dont lentetement méritoit du moins 
de la compaflîon. C’eft affez parler de 
ces caprices qui feroient prendre les

’ • ^® Eft’^gnols & quelques 
autres Nations, pour des peuples’ de

out. Voila la fource de cpr

L" ^ Les Etrangers ,L- 
^°"‘ ''^‘®™’“és par leur 

waeurànefe contenter que d’images
Gij ^



14? Rsjlcxions aitlqucs 
¿ de peintures faites véritablement 
d’après la nature, Hfent ces endroits 
fans être émus. * , • , 

Il n’en eft pas de même des peintures 
de I’amour qui font dans les écrits des 
Anciensielles touchent tous les peuples, 
elles ont touché tous les ñecles, paro' 
que le vrai fait fon effet dans tous iei 
tenis & dans tous les pays. Ces pein^ 
tures trouvent partout des cœuis J 
reffentent les niouvemens dont cW 
font des imitations naïves. Ainhia* 
mour que les bons Poetes de la &» 
avolent mis dans leurs Ouvrages,» 
choit infiniment les Romains, part 
que les Grecs avoient depemt ceo 
paffion avec fes couleurs naturelles,

• Spirsr aih^c amor ;
V.vunt çue com-riiji calera 
Æoh£ jidil’us pu.llÆ.

dit Horace («)', en parlant des «^ 
Sapho. Qu’on voie dans celle des u 
deCtte fille que Monfieur Defc^ 
a tournée en François dans a 
lion de Longin, tpels font les 
mes de l’amour-paffion. Les ^ 
de cette paftion qui font dans

(a) Oie 91 i’



fur la Poëjie 6‘ fur ¿a PeiUiure. r^^ 
fies des Romains,nous touchent,comme 
celles qui font dans les Poches des Grecs 
toiichoient les Romains. Les amoureux 
que les uns & les autres ont introduits 
dans leurs Ouvrages, ne font pas de 
froids galans ; mais des hommes li
vrés , malgré eux, à des tranfports qui 
les maîtrilent, & qui font fouvent des 
eiForts inutiles pour arracher de leur 
coeur des traits dont la morfure les défef- 
pere. Telle eft l’Eglogue de Virgile qui 
porte le nom de Gallus.

SECTION XIX.

Dela galanUrie ^uie^¿¿ans nos Poëmes,

J e vais encore rapporter aux Fran

çois ce que dit un autre Ecrivain An- 
«lois fur la galanterie de nos Poètes 
Les rapports ont un attrait fi piquant 
^1 on ne fçauroit fe défendre d’aimer à 
r^3i^“Î“^f ’ ^ ®” ^^5 matières pa- 
eiUes à celles dont il s’agit ici, il Jeft 
1 mal-honnête,ni dangereux, de con- 

reÎe^eV^ ^^^^^^^^^ ^^^ perfonnes inte-

Giij
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Monfieur Perrault (¿z) avoit reproché 

aux Anciens qu’ils ne connoiflbient 
point ce que nous appelions galanterie, 
& qu’on n’en voy oit aucune fleur dans 
leurs Poetes ; au-lieu que les écrits des 
Poètes François, foit en vers, foit en 
profe , ces derniers écrits font les Ro
mans , fe trouvent parfemés de ces p- 
tilleiTes. Monfieur Woton qui a pris le 
parti des Modernes en Angleterre, & 
qui a défendu contre Mylord OrerV 
la même caufe que Monfieur Perrault 
avoit foutenue en France , abandonne 
fon compagnon d’arme dans cette lice* 
Il ne veut point pafler à nos Po¿‘.^’ . 
pour un mérite , ce jargon plein del’’ ’ 
deur, felon lui, qu’on appelle galante* 
rie. C’efl, ajoute l’Auteur Angiois(í)» 
un fentiment qui n’eft pas dans la®' 
titre, une des aifeâations extravagan
tes que le mauvais goût du flécle ain^ 
à la mode. Ovide 6c TibuUen’ontp<^ 
mis de galanterie dans leurs écrits. D®’ 
t’on qu’ils ne connoiflbient pas le c®”^ 
humain , & les tempêtes que w®^ 
les pallions amoureufes y feavent ex-

(a) Paralléki des Anciens & des Modern. Toffl>
(b) Wxonfitr le^¡Avoir des Anciens (:f des ms ^ 

tbaf» 4.



fur ¿a Poëjîc & fur /a Pcîuiure. ■ i j » 
Citer ? L’émotion qu’on éprouve en 
lifant leurs vers , fait bien fentir que 
la nature même s’y explique en fa pro
pre langue. Les Poètes & les faifeurg 
de Romans, continue Monfieur Wo- 
ton (æ) , comme d’Urfé, la Calprenede 
& leurs femblables, qui, pour avoir 
occalion de faire parade de leur efprit, 
nous peignent leurs perfonnages pleins à 
la fois d’amour & d’enjquëment, & qui 
en font des difeoureurs fi gracieux, ne 
s écartent pas moins de la vraifemblan-* 
ce, que Varillas s’écarte de la vérité. 
Or comme la vérité cil Fame de l’hif- 
toire, la vraifemblance efi l’ame de 
toute fidion & de toute Poëfie. C’efi le 
vraifemblable qui nous émeut, & qui 
nous fait faire cas d’un Ouvrage & de 
ion Auteur.

R?®"? i® ^æ Monfieur Woton 
a défendu la même caufe queMonfieur 

errault ; je dois ajouter que Monfieur 
Woton, en mettant le fçavoir des Mo
dernes au-deffus de celui des Anciens 
dans la plupart des Arts Se des Sciences 
^^^"^ ^’^ccord néanmoins que dans la 
nnt r ^J^ I eloquence les Anciens 
ont furpafîe les Modernes de bien-loin,

(fl) Peg. ¡Z.

Giv
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C’eft ainfi qu’il s’en explique lui-môme 
dans le chapitre que j’ai déjà cité. Voi
ci même ce qu’il ajoute : (a) Monfour 
Perrault nétoiipoint aJJeiJçavani, il a'en- 
iendoii point ^j/‘^(_ bien le Grec & le Laùn 
pour faire même un bon Paralélle entre 
¿^Plo<juence & la Poefaeelss jlnciens &Jit 
AÎoJernes. La digrej/ion feroit trop longue 
faj’allois entreprendre de faire une énu/ru' 
ration exacle de Jes bévues y on me regar- 
deroit d'ailleurs dans toute l'Europe com
me un téméraire , Ji je me mélois d ecnre 
fur ce fujet après- ce que M. Defpréaiix 
vient d'en dire dans fes Eefaexions criti
ques fur Longin, Il y venge les Âuteun 
illujlres ds l'antiquité, aufa-bien qdilitt 
fçait imiter. ■

Pour revenir à la galanterie, un a^ : 
fes traits énerve fouvent l’endroit d un 
poème le plus pathétique. Il fait cener ; 
pour un tems l’afteûion qu’on avOJt | 
prife pour le perfonnage. Renaud amov- 
reux maigre lui, & parce qu’il eft f^ 
jugué par les enchantemens d’Arnude) 
m’intéreiTe vivement à fa fituation : jj 
fuis même touché de fa paffion, qu^n 
il ouvre la fcéne , en difant à fa mai 
treiTe qui le quitte pour un momeiri'

(2) Pag. s6.
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'^rmiiie, vous m’alle^ quitter Ça); èc 
jorfqu’il ne lui réplique, après qu’elle 
«U a dit le motif important qui l’oblige 
a s’éloigner de lui, que les memes pa
roles qu’il lui avoit déjà dites , ^rmitle; 
yousm’allei P^àter^ Renaud me paroît 
alors un homme livré tout entier à l’a-

L’amour ne fçauroit mieux fe
> A x^ ^æ P®’’ ‘^‘^“^ répétition : 

c eit la marque de l’y vreiTe de la paf- 
lion, que de n’entendre pas les raifons 
qu onlui oppofe. Mais un moment après 
Renaud devient un amant précieux & 
un amoureux affèôé, lorfqu’il répond 
a fa maitreiTe qui lui dit, ^oyer gu quel 
¿^cujevouslaife, par ce fade compli- 
^^^iî ’/^""7® ^^^^ '^<>^'' que vos appas,

C eft en qualité d’Hiftorien que ie 
lapporte ICI ce que nos voifins difent de

'"" Nations étran-

c eR fans renoncer aux fentimens de la 
f¿\T^ ^T^^^- *’''® ''°^”^® Seneque : 
(¿) Soleo J^pg ,u aliena caffra traSlre 
ZraT^'c' ïr^  ̂* f^^^^^,uanle2 
plorator. C eR à nos Poètes d’exami 
ner jufqu’à quel point ils doivent dé-

G V
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férer aux critiques de nos voifins. /c 
crois avoir traité aiTez au long les deux 
queftions, s’il eft à propos de mettre , 
de l’amour dans les Tragédies, & fi nos 
Poetes ne lui donnent pas une trop 
grande part dans l’intrigue de leurs 
pièces. Aufli ne me refte-t’il plus que 
deux mots à dire fur ce fujet.

section XX.

Ds gi¿e/quss maximes fiUfaus olfin'ff 
en traitane ¿Íes Sajees iragi^ues,

IL importe beaucoup aux Poetes tra
giques de nous faire admirer des per- 
ibnnages dont il faut que les malheurs 
nous coûtent des larmes, afin ^re 
Tragédie réuflHTe. Or les foiblefies 
l’amour déparent beaucoup de carai^ 
res héroïques qui nous Infpireroient 
la vénération, s’ils n’étolent point avi 
lis par ces foibleiTes. , 

La même raifon qui doit obliger 
Poetes à ne pas laifier prendre ^1^®® 
un trop grand empire fur leurs Hero ’ 
doit les engager aufli à choifir 1®



fiirlaPoëJiC &furlaPeín£urc. i^ç 
Héros dans des tems éloignés d’nne 
certaine diftance du nôtre. Majoré ¿on~ 
giaquo reverentia, dit Tacite ; il eft plus 
facile de nous infpirer de la vénération 
pour des hommes qui ne nous font con
nus que par ce qu’on lit d’eux dans l’iüf. 
toire, que pour ceux qui ont vécu dans 
des tems fi peu éloignés du nôtre, qu’u
ne tradition encore récente nous inf- 
truit exaélement des particularités de 
leur vie. Nous fçavons des détails fur 
les petitefies des grands hommes que 
nous avons vus, ou que nos contem
porains ont pù voir , qui rapprochent 
fi bien ces grands hommes des hom
ines ordinaires , que nous ne fçau- 
rions avoir pour eux la même véné
ration avec laquelle nous fommes en 
habitude de regarderies grands hommes 
de Rome & ceux de la Grèce. ^uMt^ 
ytjis laudamus libentius (a}. Cet ano- 
phtegmp eft encore plus Véritable en 
pariant des hommes, qu’en parlant des 
ouvrages de Part ou des merveilles de 
la nature.

n n’efi point d’homme qui foit ad- 
® ^’“”® certaine 

ûiitance. Des qu’on peut voir les horn
ea) faitrc, Ub, î.

G vJ



156 RcJ^£xîo72S criiiqiíe’s 
mes d’aíTez près pour difcerner leurs 
petites vanités & leurs petites jalon- ; 
fies , comme pour démêler les inégalb 
tés de leur efprit, l’admiration ceiTe.
Si nous fçavions Thiftoire domcflique 
de Céfar Si d’Alexandre avec autant 
de détail que nous fçavons celle des 
grands hommes de notre liécle, les 
noms du Grec & du Romain ne nous 
infpireroient plus la même vénération 
qu’ils nous infpirent. Je foufcris vo
lontiers au livre qui a dit : Que les 
plus grands ennemis de la gloire des 
Héros « étoient leurs valets de cham- 
hre.Les Héros gagnent toujours à n’être 
connus que par le récit des Hiiloriens; 
Ja plupart le plaifent à rapporter ces ¡ 
traits naïfs & ces petits faits anecdotes 
qui font encore admirer davantage les 
hommes illuflres ; mais ils taifentvo- 
lontiers tout ce qui ferolt un effet con
traire. Voilà pour les Hiftoriens ordi
naires. Quant à ceux qui veulent dire 
du mal, ils font bien quelquefois les 
hommes plus méchans que peut-être ils 
n’ont été ; mais il eil très-rare que ces 
Hiftoriens faifent les hommes plus pe
tits. Un Hidorienmet festalens en évi
dence ^ il peut même faire parade de Îa



fur la Póefe & fur la Pciniure. j ^-^ 
pfobité, en racontant les avions d’un 
grand fcélérat ; mais il fe dégrade lui- 
nieme, & il devient un Ecrivain infi- 
pide, s’il fait de fes AHeurs des hommes- 
trop ordinaires. Le Poete tragique, di- 
ra-t’on, peut fupprimer toutes les peti* 
teffes capables d’avilir fes Héros. J’en 
tombe d accord; mais l’Auditeur s’en 
fou vient, il les redit lorfque le Héros a 
vécu dans un tems fi voifin du fien , 
que la tradition l’ainflruit de ces peti- 
teiTes.

D’ailleurs Melpomene fe plaît à pa- 
rerfes vidimes de couronnes & de feep- 
tres ; & Jes Maifons Souveraines font 
aujourd’hui tellement enlacées les unes 
avec les autres par les mariages, qu’on 
?^. 1^??^^ ^'^i^s.riionter préfentement 
ui la fcène tragique un Prince qui ait 

régné depuis cent ans dans un état voi- 
fin, fans que le Souverain du Pays où 
^"J<æ"f fe?« repréfentée , s’y Vou- 
yatintereûe comme parent. L’inconvé- 
nient s explique affez de lui-même. Ain^ 
h J approuve les Auteurs qui, lorfqu’ils 
ont pris pour fujet quelqu’événement 
arrive en Europe depuis un fiécle, ont 
maique leurs perfonnages fous le nom 
des anciens Romains ^ ou de Princes



I ^ s jHé^exîons criíi^uéí
Grecs', aufquelsperfonne ne prend pÎu5 
d’intérêt. On ne fçauroit mettre fur le 
théâtre tout ce qu’un Hiftorien pe'it 
écrire dans un livre.Le théâtre eft, pour 
ainii dire , un livre deftiné à être lu en 
public ; & les bienféances doivent être 
obfervées, tous les égards doivent être 
gardés dans les pièces qu’on y repré
fente , avec encore plus de févcrite 
que dans l’hiítoire la plus grave. Quand 
Monfieur Campiftron voulut mettre au 
théâtre l’avanture tragique de Dom 
Carlos, le fils aîné de Philippe U Roi 
d’Efpagne, il traita ce fujet fous le nom 
d’Andronic. Mais malgré le changement 
du nom des perfonnages, la repréfen-, 
tation de cette Tragédie a été défendue 
durant longtems dans les Pays-Bas Ei- 
pagnols.

Les Poetes Grecs n’avoient point 
cette délicateffe. J’en tombe d’accor ■ 
Ils ont mis fur la fcène des Souverains 
morts depuis peu de tems, & quelque
fois même des Princes vivans. MaïS CÇ’ 
Poetes avoicnt été élevés dans ^^*P^' 
Républicain qui régnolt parmi les At 
niens, & qui cherchoit toujours aren 
dre odieux le gouvernement d’un le^ 
C’étoit un moyen d’y réuiSr quo



fur/a Poëjie & fur ¿a Peiniure. i y^ 
fepréfenterlesRois &i les Princes avec 
lin caraftere vicieux, dans des fpeâa- 
cles qui dévoient avoir encore plus de 
pouvoir fur l’imagination des Grecs, 
qu’ils n’en fcauroient avoir fur l’ima
gination des peuples Septentrionaux. 
Voilà çoiirqnoi les Poetes Grecs ont 
défiguré quelquefois Je véritable carac
tère des Souverains ; voilà pourquoi 
ils ont introduit fi fouvent fur la fcène 
Orefte malheureux & pourfuivi des 
Furies, quoique^ les Hifioriens citent 
ce Prince pour avoir vécu de régné 
longtems heureufement. Facium ejus à 
J^iis approèaîum J^acio vites & felicitate 
Fuperií apparuit, quippe vixit attms uo- 
ttaginta, regnavitfeptuaginta , dit Pater
culus , (a) en pariant d’Orefie.

Deux Nations voifines de la nôtre 
font encore monter fur le théâtre des 
Souverains morts depuis cent ans ou 
environ. Elles y traitent des événe- 
mens tragiques arrivés dans leur pro
pre pays, depuis un fiécle. Peut-être 
^ n^^ 5*^ elles n’ont point encore une 
jufte idée de la dignité de la fcène tra
gique ; peut-être entre-t’il aufiî dans 
leurs vues quelque trait de la poli-y

(•i) Hifi, lib, prin.
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tique Athénienne. La Tragédie Fia. 
mande, dont ie fujet eft le fameux 
Siège de Leyde que les Efpagnols le
vèrent durant les premieres guerres 
des Pays-Bas (¿z) » & laquelle , fuivant 
la fondation d’un Citoyen de cette ville, 1 
s’y repréfente encore toutes les années 
dans le mois où l’événement arriva, 
eft pleine des maximes & des fentences 
contre les Rois & contre leurs Minii- 
tres, qui pouvoient être à la mode 
dans Rome après Pexpuliîon des Tar- 
quins. Jamais aucun Tragique Grec ne i 
tâcha de rendre les Souverains odieux, j 
autant que Mylord Comte de Rochei- 
ter l’a voulu faire dans fa Tragédie de 
Valentinien.

Ce n’a point été certainement pat 
un pareil motif que nous-mêmes nous 
avons fait monter fur notre fcènej lorf- 
qu’elle étoit encore groffiere , nos Sou* '. 
verains encore vivans. Les François 
font cités chez toutes les Nations powf 
refpefter naturellement leurs Princes: 
ïls font même davantage , ils les ai
ment. AuiE juge-t’on facilement parle 
caraftere des pièces où les Poètes 
François ont introduit leur Sonvet^m

(a; S.n¡S7‘t‘



fur U Po'éjîc ^’/ur¿aPebîiure. -i6r 
même, qu’ils n’ont péché que par grof 
fiéreté. Peu de mois après la mort de 
Henri IV, on repréfenta dans Paris une 
Tragédie dont le fujet étoit la mort fu- 
nefte de ce Prince : Louis XiII qui ré- 
gnoit alors, faifoit lui-même un per- 
Ibnnage dans la pièce ; & de fa loge iï 
pouvoir fe voir rcpréfenter fur le théâ
tre où le Poète lui faifoit dire que 
1 etude 1 aiTommoit, qu’un livre lui 
faifoit mal à la tête, qu’il ne pouvoir 
guérir qu’au fon du tambour, & plu- 
iieurs autres gentilleiTes de ce genre , 
dignes d un fils d’Alaric ou d’Athalaric, 
Mais la raifon ou bien les réflexions 
nous ont rendu depuis le peuple de 
1 Europe le plus délicat & le plus dif-

^®^^tes lesbienféances du théâ
tre. Nos Poètes ne peuvent fe tromper 
impunément aujourd’hui fur le choix

^ î’ *'«“ «>6 leurs pièces.
Monfieur Racine foutient dans la 

Preface de Bajazet, dont la mort tra- 
gique etoit un événement récent 
quand .1 e mit au théâtre, que l’éloi
gnement des lieux où un événement eft

^ ladiftance des
"® mettons prefque point de difference entre ce qui eft ar-
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rivé mille ans avant notre tems, & 
ce qui eft arrivé à mille lieues de no* 
tre pays. Je ne fuis point de fon 
fentiment. On ne trouve perfonne qui 
ait vécu mille ans avant lui ; mais on 
rencontre tous les jours des gens qui 
ont vécu dans ce pays éloigné de mille 
lieues, & leurs récits nuifent à la vé* 
nération qu’on prétend nous donner 
pour ces nomines devenus des Héros 
en paiTant ia mer. D’ailleurs le com
merce entre ia France & Conflanti- 
nople eil fi grand , que nous con- 
noiffons bien mieux les mœurs & les ■ 
nfages des Turcs par les relations ver- | 
baies de nos amis qui ont vécu avec 
eux, que nous ne connoifibns ceux 
des Grecs & des Romains fur le récit 
d’auteurs morts, & à qui l’on ne fçaU' 
roit demander des explications, quand 
ils font obfcurs ou trop fuccinâs. Vn 
Poète tragique ne fçauroit donc violer 
la notion générale que le monde a fur 
les mœurs & fur les coutumes des no
tions étrangères, fans préjudicier à la 
vrai-femblance de fa pièce. Cependant 
les régies de notre théâtre & les wa
ges de notre fcène tragique, qui veu
lent que les femmes ayent toujours



fur fa Poëjie & fur fa Peinture, i^^ 
beaucoup de part dans l’intrigue, & 
que l’amour y foit traité fuivant nos 
manieres , empêchent que nous ne 
puiiTions nous conformer aux mœurs 
& aux coutumes des Nations étran
gères. Il eft vrai que les défauts qui 
réfultent de cet embarras ne font re
marqués que par un petit nombre de 
perfonnes aiTez inftruites pour les con- 
noître ; mais il arrive que, pour faire 
valoir leur érudition, elles exagèrent 
fouvent l’importance des défauts, & il 
ne fe trouve que trop de gens qui fe 
plaifent à répéter leur critique. Je n’a
jouterai plus qu’un mot à cette obfer- 
yation : c’eft qu’à l’exception de Ba- 
j^zet &: du Comte d’EiTex , foutes les 
Tragédies écrites depuis quatre-vingt 
ans, dont le fujet étoit pris dans l’hif- 
toire des deux derniers fiécles, font 
tombées, leurs noms mêmes font ou
bliés.

La définition qu’Ariflote fait de la 
Comedie, quand il l’appelle une imi
tation du ridicule des hommes, enfei- 
gne fuffifamment quels fujets lui font 
propres. Comme elle n’inflige pas d’au- 
î^^ .P,?^® ^^^ perfonnages vicieux que- 
*c ridicule, elle n’eâ pas faite pourre-
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préfenter les aftions qui méritent ¿es 
châtimens plus graves. On ne doit tra
duire à fon tribunal que des hommes 
coupables envers la fociété de délits 
légers.

SECTION XXI.

Du choix ¿les Jujees ¿les Coméelies. Où d 
eu Jaue metere la Scene. Des Comédies 
Romaines.

J’ai rapporté pliifieurs ralfons pour 
montrer que les Poetes tragiques doi
vent placer leur fcène dans des teins 
éloignés de nous. Des raifons oppofées 
me font croire qu’il faut mettre la fcc- 
ne des Comédies dans les lieux & dans 
les tems où elle eft repréfentée : q«® 
fon fujet doit être pris entre les éve- 
nemens ordinaires ; & que fes perfon- 
nages doivent reiTembler par toutes for
tes d’endroits au peuple pour qui l’on la 
compofe. La comédie n’a pas befoin 
d’élever fes perfonnages favoris fur des 
piedeftaux, puifque fon but principal 
n’eft point de les faire admirer ponr 
les faire plaindre plus facilement : «^



furia Poèjie & fur ¿a Pemiure. iS^ 
veut tout au plus nous donner pour 
eux quelque inquiétude caùiee par les 
eontretems fâcheux qui leur arrivent, 
& qui doivent être plutôt des traverfes 
que de véritables infortunes, afin que 
nous foyons plus fatisfaits de les voir 
heureux à la nn de la pièce. Elle veut, 
en nous faifant rire aux dépens desper- 
fonnages ridicules, nous corriger des 
defauts qu’elle joue , afín que nous de
venions meilleurs pour la fociété. La 
Comedie ne fçauroit donc rendre le ri
dicule de fes perfonnages trop fcnfible 
«;x fpeaateurs.. Les fpcâateurs, en 
démêlant fans peine le ridicule des per
fonnages , auront encore aiTcz de peine 
a y reconnoîre le ridicule qui peut être 
en eux.

2‘7°^? "^ pouvons pas reconnoitre 
uuffi facilement la nature , quand elle

1 de manieres,ÎÎf ®® ^ "^ .^^^^^s étrangers , que lorf- 
qu elle eft mife , pour ainfí dire , à no
tre façon. Les bienféances d’Efpaene 
par exemple , ne nous étant pas aufíÍ 
connues que celles de France, nous ne 
tommes pas choqués du ridicule de ce
lui qui les bleffe, comme nous le fe~ 
fions , fi ce perfonnage bleffoit les
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bienféances en ufage clans notre pa
trie &c dans notre tenis. Nous ne ie- 
rions pas aufli frappés de tons les traits 
qui peignent l’Avare , que nous le fom- 
mes, fl Harpagon exerçoit fa léfine fur 
la dépenfe d’une maifon réglée fui- 
yant l’oeconomie des maifons d’Italie.

Nous reconnoiÎTons toujours les 
hommes dans les Héros des Tragé
dies , foit que leur fcène foit à Rome, 
ou à Lacédémone, parce que la Tra
gédie nous dépeint les grands vices & 
les grandes vertus. Or les hommesde 
tous les pays & de tous les fiécles font 
plus fcmblables les uns aux autres dans 
les- grands vices ôc dans les grandes 
vertus , qu’ils ne le font dans Iss 
coutumes, dans les ufagesordinaires, 
en un mot dans les vices & les ver- I 
tus dont la Comédie veut faire le por
trait. Ainfi les perfonnages de Coin^ 
die doivent être taillés, pour ainfi di
re , à la mode du pays pour qui la Co
médie eft faite.

Plaute & Térence, dira-t’on, ont 
mis la fcène de la plupart de leurs 
pièces dans un pays étranger par ra^ 
port aux Romains pour qui ces Comé
dies étoient compofées. L’intrigue de

I



/ur /a Poejie &Jur ¿a Pciniure, i^y 
leurs pieces fuppofent Ies loix & Ies 
mœurs Greques, Mais fi cette raífon 
tait une objedion contre mon fenti- 
ment, elle ne fuffit point pour prou* 
^^’^ r ^^”F?,^"^ ‘^PPo^e à celui que 
J expofe. D ailleurs je répondrai à l’ob- 
iedion, que Plaute & Térence ont pii 
Je tromper. Quand ils compoferent 
leurs pieces, la Comédie étoit à Rome 
un poeme d’un genre nouveau, & les

‘^^i^ ’'‘' d’excellentes 
Comedies. Plaute & Térence, q„; n’a- 
vp.ent rien dans la langue latine oui 
put leur fervir de guide, imitèrent trop

ure & d autres Poetes Grecs & ik 
jouerent des Grecs devant les Romains 
œ foird’‘”'^P'’"‘?“ «Peiqu’Art que 
ce loit dun pays etranger dans leur 
de trop î’P”‘^*ï"’

memes oricinanv que cet Art cü en habitude dÆ 
P "® ,^? beux où ils l’ont appris. Mais 
i experience enfeigne bienX ^ rK 
ger l’objet de AtaS^Ô? atfr 

, oetes Romains ne furent pas longtems

ans en mettoienj
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la fcène dans Rome, & s’ils y joiioient _ 
le peuple même qui devoit en juger, 
Ces Poetes le Hrent, & la Coriiédie ' 
compofée dans les moeurs Romaines, 
fe divifa même en plufieurs efpeces. 
On fit aufli des Tragédies dans les 
moeurs Romaines. Horace , le plus judi
cieux des Poètes , fçait beaucoup de 
gré à ceux de fes compatriotes qui les 
premiers introduifirent dans leurs Co
médies des perfonnages Romains, & 
qui délivrèrent ainfi la feene Latins j 
d’une efpece de tyrannie que des pet' | 
fonnages étrangers y venoient exet- 
cen j

Nil intentatum noflri libere Poeta ;
Nec minimum meruere decus vefiigia Graca 
^ufi de/erere, O’ celebrare domefiicafaSla , 
fTíl ¡ui Pratextas, vcl qui docuere Togatas, (a)
LesRomains, en parlant de leursPo^ 

fies dramatiques, ont confondu que 
■quefois le genre avec PeÎpece. Rcn” 
néanmoins devoir tâcher de debr^u ' 
Ier ici cette confufion , pour faciu 
l’intelligence de ce qui me refte enco 
à dire fur le fujet que je traite adiiei' 
Icmcnt.

trcii(a) De Âne Po'àîc.y. iis.



fur la Po'éjie & J}¿!- /^ Pel;2iure. j 69

Romains 
fabdivifoient en plufieurs elpeces. Ces 
J”®’? genres étoicnt, Ja Tragédie la 
Satire & la Coméeli¿. ^^’

’^desTragédies de deux efpeces. Ils en avoient dont les 
&T1« *®’P®if°”"’g«^oientGrecs, 

appelaient Paüiau , parce 
S'°"«’fevott deshabitsdesGrecsixiÎm

s ’ ^‘oient Ro- 
'/PPelloient Pnuxutc, oft 

l’habit que les per-

Tragédie de cette efoece'7¿7 ‘’“’™ • 
Paffe fous le nom de ç '’ ^'^“'"‘^ ^

en avoient Komains

tcnnT^M. difent avoir
tenu æ milieu entre Ja Tragédie Z Z 
Comedie. Nous n’pn la 
davantage '

‘SySiiSliSSg;
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ces ; la Comédie Grecque ou Palliatu; 
&Í la Comédie Romaine ou Togata, par
ce qu’on y introduifoit ordinairement 
de fimples citoyens dont IWit etoit 
le vêtement appelle Toga. Togata fl 
hula dicuntur qua /cripta funt fecundáis 
ritus & habitus hominum Togatorum, rt 
c/i Romanorum, dit Diomede (n) an- 
¿ien Auteur, qui a écrit quand 1 Em- 
pire Romain fubfiftoit encore. . 
‘ La Comédie Romaine fe fubdiviioit 
à fon tour en quatre efpeces; lat^ 
médie Togata, proprement dite ¿ 
Comédie Tabernaria, les pieces Atelia . 
nes & les Mimes. . .

Les pièces du premier caraW 
¿toient ttès-férieufes, & l’on y 
duifoitmême des perfonnages de c 
dition, ce qui les fait appeller l^^ S 
ÎOi^sPratextata. ^pudRomanos, i
noie (Í) , Pr^icxtata , 
vIUm, Planipes. Les pieces du fee 
carailere étoient des Comedies u p 
inoins férieufes. Leur nom veno . 
Taberna, qui fignifioit qT^^ I 
lieu derendez-vouspropteài^^ 
les P erfonnes de conditions diftc

(a) De Arte Gram. îs 3» c. +■
(b) îbid, c<ip> ^‘



. fir & Po;^ & Jkr !a P^^„ ,
^J “ "“'" ‘^«’ «^ pièces

Les Atellanes etoient dp? ’

<lont e dialogue n’eft p^i^ ¿rit L’T’

Pl^iiir Tite-Liv? ' f ^n 
du progrès de h Co ' ’“^O're

voulu que cet aZl°"’" "’avoir pas 
Art. Elle fe 1’1 oir?Î "“ devînt\,„ 
n"0i, ajoute-t’il '^°'’^Po«r- 
dans les Atellanes j°"®“t 
les droits des citoy^s & Tn r "® 
vent même dans les 1 ’ • “ ' ^^'■-

Alarum nec irihu -^c¿ores ^íe¿¿a-

Feftus dit nue lesTX ^«'‘^'«• 
pas Ie droit de Us 

comme ik pouvoient ’ 
les autres Comédiens 
c|n >is n’en etoient T' • !>'«» 
Fois pour s’ôter le Xf 1““*® ^nelque-

Hi}



17^ ^^^^’^^^^^^ <^f''^‘̂‘í^^^^ 
pe ce de fouliers particuliers.qu’on appeÎ- 
ïoit Soijue. Le Cothurne ¿toit la chauiîure 
de ceux qui jouoient les Tragedies.

Les Mimes reiTembloient à nos tar
ées , & leurs Acteurs jouoient dcchaiif- 
fés. Combien , dit Séneque , troiive- 
t’on de Sentences dans les Poetes dont 
des Philofophes pourroient fe faire 
honneur? Je ne parle point des Trage
dies ni même des Comédies a longue 
robe J qui, par la gravité qu’elles gar
dent , tiennent le milieu entre les Co
médies plaifantes &Ia Tragédie. Mais 
dans les Mimes mêmes, combien y a- 
t’il de maximes de Publius Syrus plaî 
propres à être débitées par des Aêcujs 
montés fur le Sogue, &c même fur 
Cothurne^ que par des Aâeurs la”^ - 
chauffure. Quàm muita Poëtce ¿í^^^ 
^uce à Phiiojophis aut ¿ü^a Juut > tint ' 
ceuiia. (a). Non attingam Tragicos c^^ 
Togatas nojîras. Nahtnt enim hæc gno^*^ 
ali^uiii feveritatis , & funt inter Pt^ 
4ias & Comeiiias mciPtc. Quantum n^P^ . 
tij/îmorum verfuum inter Aiimos jeun - 
^uàm muitaPuNii, non excaiceatis,r 
'cothurnatis^ ‘dicendafunt. Ce Publias )^ 
fus étoit un Poète qui faifoit de c

^a; Sérac, Ep- J.



fur la Po¿J¡¿ & fur la Peinture, Jy^ 
Comédies appellees Mimes, & le ri val 
de Laberius. Macrobe parle beaucoup 
de leur concurrence dans fes Saturna
les. Diomede achevé de confirmer ce 
que je viens de dire en écrivant f f z 
Quarta fpecies efi P/ampeJia, Grecè ¿¿ci^ 
tur Mimos J ^uoJ j4cíores plañís pedibus 
profeenium introirent y non ut Tragici Ac
tores cum Cotkurnis, neque ut Comici cum 
Socets. La quatrième efpcce de Comé-

^ ^^^^^ ^^^’^^ appelle Comédie dc^ 
c/taufee, parce que les AHeurs qui Ia 
jouent, ne chauffent point le Cothurne 
comme les Aéleurs qui repréfentent les 

ragedies, ni le Soque, comme ceux 
qui reprefententles Comédies des trois 
P^«®î«rs genres. Les Grecs donnent le 
deæom^di^^' ^ ^^^® quatrième efpece

Nous voyons par l’aventure qui ar
riva aux funérailles deVefpafien, oi'i 
Suetone nous dit que fuivant l’ufa- 
ge, on jouoit le caractère du défunt 
dans une piece de Mimes, qu’il y avoir 
de ces pieces dans les moeurs Romai
nes. L avarice de cet EmperAir n en 
®\mÎÇ’5 ®? fcandaleufe, quoi- 
qu 111 egayat fouvent par de bons mots.
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dont plufievirs font venus jnfqu’à 
nous il). Tout le monde fçait, par 
exemple, le trait dont il le fervit pour 
excroquer une ville qui vouloit depcn- 
fcr une grande fomme à lui eriger une 
Statue. Meflieurs, dit-il à fesDéput6, 
en leur préfentantlapaumedelamain, 
voici la bafe où il faut placer votre 
Statue. Favor j4rciiimimus, c’eñ le nom 
S¿ la profeiTion de l’Afteur qui faifoit 
le rôle de Vcfpafien, ayant demande 
aux Diredeurs du convoi, combien 
coutoit fa pompe funèbre, il s’écria, 
lorlqu’il eut apprit que la dépenfe mon- 
toit à des millions : Epargnons, Mef- 
fieurs 5 donnez-moi cent mille cens, & 
jetiez mon cadavre dans la riviet^' 
.Nous parlerons plus bas des Pantomi
mes , cfpece de Comédiens qui décla- 
moient fans rien prononcer. Retour
nons à notre fujet.

Nos Poetes Lyriques & nos Poètes 
Comiques ont fait la même méprife que 
Plaute & que Terence, lorfque notre 
goût perfedionne par Malherbe ^P^ 
les fucflfeffeurs , devint affez diffici e 
pour ne s’accommoder plus des au 
ciennes farces; nos Poetes Comique

(a) Dion. lil. 6S.



Jur ¿a Poëjze & Jur ¿a Peinture. ï ^Ç 
François tâchèrent de perfeûionner 
leur tâche , comme les autres Poe
tes avoient perfeélionne la leur. Ces 
Poètes Comiques fans modèles, ôc 
peut-etre fans génie, trouvant que les 
Espagnols nos voifins étoient déjà ri
ches en Comédies, copièrent d’a
bord les Comédies Cailillanes. Pref- 
que tous nos Poètes Comiques les ont 
^?1^^^ ’ jufques à Moliere , qui, après 
s etre égaré quelquefois, prit enfin 
^°'’\^ A^^^^^^^^^^ ^^ route qu’Horace a 
juge etre la feule qui fût bonne. Ses 
dernières Comédies, fi on en excepte 
celle qu’il fit pour jouter contre Plaute, 
font dans les mœurs Françoifes. Je ne 
parle point des Comédies héroïques 
de Moliere, parce qu’il fongea moins , 
en les écrivant, à faire des Comédies, 
qu à compofer des pièces dramatiques 
^^^^ P^^^^^ fervir de liaifons aux di- 
yertiiTemens deftinés à former ces 
fpeâacles magnifiques que Louis XIV 
encore jeune donnolt à fa Cour, St; 
dont la mémoire s’efi confervée dans 
les pays étrangers, autant que celle de 
les conquêtes. Le Public, quine fort 
gueres du bon goût, lorfqu’il y elf en- 
tre, a rejette depuis quelques années

Hiv
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toutes Ies Comedies compofées dartí 
des moeurs étrangères, avec lefqueilft 
on auroit voulu l’amufer. En enet, à 
moins que de connoître l’Eipagnô & 
les Efpagnols ( connoiiTance qu’un Poè
te n’eft pas en droit d’exiger du fpec- 
iateur) on n’entend pas le fin delà 
plupart des plaifanteries de fes pièces. 
Combien y a-t’il de fpeâateurs qui ne 
comprennent pas la moitié des plaifan
teries de Dom Japliet î celle, par exem
ple , qui roule fur le reproche que les 
Caliillans qui prononcent bien &net- 
tement, font aux Portugais qui pro • 
noncent mal, & qui mangent une par
tie des fyllabes : Ce font ¿es gu^m’i'^ 
^ui par¿ent Ponugais.

Nous avons eu depuis quatre-vifl^ 
ans deux différentes troupes de Comé
diens Italiens établis à Paris. Ces Co
médiens ont été obligés de parler Fran
çois ; c’eft la langue de ceux qui lí^ 
payent. Mais comme les pièces Im- 
iiennes qui ne font point compofe^ 
dans nos mœurs, ne peuvent amufc 
le public , les Comédiens dont je pari’' 
ont encore été obligés de jouer oeî 
pièces écrites dans les mœurs Fram 
çoifes. Les premiers Autqurs Anglo'^



fur ¡a Po'èfie &fur la Pciaiure. 17^ 
qui mirent en leur langue les Comédies 
de Moliere, les traduifirent mot à mot. 
Ceux qui l’ont fait dans la fuite , ont 
accommodé la Comédie Françoife aux 
mœurs Angloifes. Ils en ont changé la 
fcène & les incidens, & elles en ont 
plu davantage. G’eft ainii que Mon- 
fieur Wycherley en ufa, lorfqu’il fît 
du Mifantrope de Moliere fon Hormas 
au franc procede , qu’il fuppofe être un 
Anglois & homme de mer.

Nos premiers faifeurs d’Operafefont 
égarés, ainfî que nos Poetes Comiques, 
pour avoir imité trop fervilement les 
Opera des Italiens de qui nous emprun
tions ce genre de fpeélacle, fans faire at
tention que le goiit des François ayant 
eteélevéparlesTragédies de Corneille 
& de Racine , ainfi que par les Comé
dies de Moliere , il exigeoit plus de 
vraifemblancc, qu’il demandoit plus 
de régularité & plus de dignité dans les 
Poèmes dramatiques , qu’on n’en exige 
au-delà des Alpes. .AuiE nous ne fçau- 
rions plus lire aujourd’hui fans dédain 
rOpera de Gilbert, & la Pomone de 
l’Abbé, Perrin. Ces pieces écrites de
puis foixante-huit ans, nous paroifTent 
des Poèmes gothiques compofés clncr

Hv
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ou fix générations avant nous. Mon* 

. ficurQuinault, qui travailla pour notre 
théâtre Lyrique après les Auteurs que 
j’ai cités , n’eut pas fait deux Opera, 
qu’il comprit bien que les perfonnages 
de bouffons > eiTentiels dans les Ope
ra d’Italie , ne convenoient pas dans 
des Opera faits pour des François. 
Theféc ed le dernier Opera où Mon- > 
Îieur Quinault ait introduit des bouf
fons ; & le foin qu’il a pris d’annoblir 
leur caraélere, montre qu’il avoit de
ja fenti que ces rôles étoient hors de 
leur place dans des Tragédies faites .> 
pour être chantées, autant que dans [ 
des Tragédies faites pour être déda- ; 
niées. ; 

Il ne fuffitpas que l’Auteur d’une Co
médie en place la fcène au milieu d« 
peuple qui la "doit voir repréfenter, 
il faut encore que fon fujet foit à la 
portée de tout le monde , & mie tout 
le monde puiffe en concevoir fanspei* 
ne le nœud, le dénouement ,& en
tendre la fin du dialogue des pcriofl' 
nages. Une Comédie qui roule fut 
détail d’une proie ilion particulière, ^ 
dont le Public , généralement padant» 
n’eff pas inftruit, ne fçauroit réuffit»



fur ¿a Paëfe & fur ¿a Peiníurií, i y^ 
Nous avons vu échouer une Comédie,, 
parce qu il falloit avoir plaidé long- 
tems pour l’entendre. Ces farces, dont 
le fujet éternel eft le train de vie de 
gens de mauvaifes moeurs & d’un cer
tain étage , font autant contre les rè
gles que contre la bienféance. Il n’eft 
qu un certain nombre de perfonnes qui 
ayent aiTez fréquenté les originaux 
dont on expofe des copies, pour juger 
U les carañeres &Ies événemens font 
j^^^^^ la vraifemblance. On fe 
^t-A ^^ ^^ niauvaife compagnie fur le 
theatre , comme on s’en laffe dans le 

.monde, & l’on dit des Poetes de pa- 
7“?5 pièces, ce que Defpréaux dit 
du latynque Regnier»

section XXII.

Q^^ei^uis remarques fur ia PoSfa Pufforaü: 
6-fur les Bergers des Eglogues.

P°^’™“ Bucoliques 
doit toujours être à la campagne 
moins eue ne doit être JeSSs’± 
pour quelques momens : En voici L.

H vj
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raifon. L’eflence des Poèmes Bucolî* 
ques confiée à emprunter des prés, des 
bois, des arbres, des animaux , en un 
mot, de tous les objets qui part n: nos 
campagnes, les métaphores, les corn- 
paraifons ôc les .autres figures dont le 
îlyle de ces poëmes cfl: Ipécialement 
formé. Il faut donc fuppofer que les In- ; 
terîoeuteurs. des Pocfies Pafiorales ( 
ayent ces objets devant leurs yeux. 
Le fonds de ces efpcces de tableaux 
doit toujours, pour ainfi dire, etre un 
payfag.e. Ainfi les actions violentes & 
fanguinaires ne fçauroient être le fujet 
d une Eglogue. Des perfonnages agités 
par des pâmons furieiifcs & tragiques 
doivent être infenfibles aux beautés 
rufiiques. Il feroit entièrement contre , 
Ja vraifemblance qu’ils fiffent affez | 
d’attention fur les objets qui fe préfen- I 
tent à la campagne, pour en tirer leurs ; 
figures. Un Général qui donne une , 
bataille , fait-il réflexion fi le terrein , 
qu’il fait occuper par fon corps de re
ferve , feroit propre pour y afleoirune 
maifon de campagne ? 1

Je ne crois pas qu’il foit de l’eflence 
de l’Eglogue de ne faire parler que des 
amoureux. Puifque les Bergers d E- i
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gypte & d’Affyrie font les premiers 
Agronomes, pourquoi ce qui le trouve 
de plus facile ôc de plus curieux dans 
l’Ailronomie ne feroit-il pas un fujet 
propre pour la Poëfie Bucolique ? Nous 
avons vu des Auteurs qui ont traite 
cette matière en forme d’Eglogue avec 
un fuccès auquel toute l’Europe a don- 
néfonapplaudiffemcnt.Le premier livre 
de la Pluralité des Mondes traduite en 
tant de Langues, eil la meilleure Eglo- 
gue qu’on nous ait donnée depuis cin
quante ans. Les deferiptions & les 
images que font fes Interlocuteurs, 
font très-convenables au caraâere de 
la Poëfie Pallorale, & il y a pluiieurs 
de ces images que Virgile auroit em
ployées volontiers.

J ai dit que les perfonnages tragi
ques nous intéreffent toujours par le 
caraftere de leurs paflions & par l’im
portance de leurs aventures; mais il 
n en eft pas de même des aventures 
des Eglogues ni de leurs perfonnages. 
Ces perfonnages qui ne doivent point 
etre expofés à de grands dangers , ni 
tomber dans des malheurs véritable
ment tragiques & capables par leur 
nature de nous émouvoir beaucoup .
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veulent, fuivant mon fentiment, être 
copiés d’après ce que nous voyons dans , 
notre' pays. La fcène des Eglogues, 
ainfi que celle des Comédies, doit être 
placée dans nos campagnes, & leur 
iiijet doit être une imitation des évé’ 
nemens qui peuvent y arriver.

Il eft vrai que nos Bergers & nos 
Payfans font fi groiliers, qu’on ne fçaw 
roit peindre d’apres eux les perfonna- 
ges des Eglogues : mais nos Paylaw 
ne font pas les feuls qui puiiTent em
prunter des agrémens de la campagne 
les figures de leurs difcours. Un jeu
ne Prince qui s’égare à la chaiTe, & 
qui feul, ou bien avec un confident, 
parle de fa pafiion, & qui emprunte 
fes images & fes comparaifons des 
beautés ruftiques, eft un excellent pet' 
fonnage pour une Idille. La fiction bî 
fe foutient que par fa vraifcmblance, 
& la vraifemblance ne fçauroit fublB' 
ter dans un Ouvrage où l’on n’intro
duit que des perfonnages dont le ca- 
raftere eil entièrement oppofé au na
turel que nous avons toujours devant 
les yeux. Ainfi je ne fçaurois approu
ver CCS porte-houlettes doucereux qi« 
difcnt tant de chofes merveillcufcs un
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tcndreflc & fublimes en fadeur, dans 
quelques-unes de nos Eglogues. Ces 

' prétendus payeurs ne font point copiés , 
ni même imités d’après Nature , mais 
ils font des êtres chimériques inventés 
à plaifir par des Poetes qui ne coniul- 
tcrcnt jamais que leur imagination 
pour les forger. Ils ne reiTembîent en 
rien aux habitans de nos campagnes & 
à nos Bergers d’aujourd’hui, malheu
reux Payfans, occupés uniquement à 
fe procurer par les travaux pénibles 
d’une vie laborieiife , de quoi fnbvc- 
nir aux befoins les plus preiTans d’une 
famille toujours indigente. L’âpreté du 
climat fous lequel nous vivons, les 
rend grofíiers, & les injures de ce cli
mat multiplient encore leurs befoins. 
Ainfi les Bergers langoureux de nos 
^?1®S'^‘2S ne font point d’après Nature : 
leur genre de vie, dans lequel ils font 
entrer les plaifirs les plus délicats en
tremêlés des foins de la vie champêtre , 
& furtout de l’attention à bien faire 
paître leur cher troupeau , n’eft pas le 
genre de vie d’aucun de nos conci
toyens.
^Ce n’eft point avec de pareils phan- 

tômes que Virgile & les autres Poetes
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de l’Antiquité ont peuplé leurs aima
bles payfages ; ils n’ont fait qu’intro
duire dans leurs Eglogues les Bergers 
& les Payfaiis de leur pays Si de leur 
tems un peu annoblis. Les Bergers & 
les Pafteurs d’alors étQicnt libres de 
ces foins qui dévorent les nôtres. La 
plupart de ces habitans de la campa- , 
gne étoient des efclavcs que leurs ; 
maîtres avoient autant d’attention à ' 
bien nourrir, qu’un Laboureur en a 
du moins pour bien nourrir fes che- , 
vaux. Le foin des enfans de ces efcla- 
ves regardoit leur maître dont ils fai- 
foient la richelTe. D’autres enfin étoient 
chargés de l’embarras de pourvoir aux * 
néceifités de ces Bergers. Aufli tran
quilles donc fur leur fubfiilance que le 
Religieux d’une riche Abbaye , ih 
avoient la liberté d’efprit neceflaire 
pour fe livrer aux goûts que la doit' 
ceur du climat, dans les contrées qu’ils 
habitoient, faifoient naître en eiix- 
L’air vif & prefque toujours ferein de 
ces régions fubtilifoit leur fang, &1®^ 
difpofoit à la Mufique, à la Poefie « 
aux plaifirs les moins grofliers. Beau
coup d’entre eux étoient encore nés ou 
élevés dans les maifons que leur niuiU' ■
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avoit dans une ville, & ce maître ne 
leur avoit pas plaint une éducation qui 
tournoit toujours à fon profit, foit qu’il 
voulût vendre ou garder ces efclaves. 
Aujourd’hui même , quoique l’état po
litique de ces contrées n’y laiiTe point 
les habitans de la campagne dans la 
même aifancc où ils étoient autrefois ; 
quoiqu’ils n’y reçoivent plus la même 
education , on les voit encore néan
moins fenfxbles à des plaifirs fort au- 
dclTus de la portée de nos Payfans. 
C’eft avec la guitare fur le dos que les 
Payfans d’une partie de Fltalie gardent 
leurs troupeaux, & qu’ils vont travail
ler a la culture de la terre : ils fçavent 
encore chanter leurs amours dans des 
^rs ^qu’ils compofent fur le champ , 
J^qu ils accompagnent du fon de leurs 
inibumens. Ils les touchent, finon avec 
• n ¿^^^^ ’ ^^^ moins avec affez de 
r' ^^ ^^^^ s’appelle improvi~

• l ^^^^ Eveque d’Alba dans le fei- 
po?® ’ ^ Poete fl connu par 
1 elegance de fes-vers Latins, nous dé
peint les Payfans fes compatriotes & 
'-S contemporains, tels à peu près que 

ceux fur lefquels il dit que Virgile avoit 
moule les perfonnages de fes Eglogues.
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Quin itiam agricoles a fundi nota voluptiS
Exerdt, dum lata figes, dum trudere gemmas 
Incipiunt vites, JltituziaQue œtheris imbrem 
Pratabibunt, ridentque, fatisfurgencibuSi agri, (a)

Quoique nos Payfans folent infini
ment plus groffieVs que ceux de la Si* 
cile & d’une partie du Royaume de 
Naples ; quoiqu’ils ne connoilfent w 
vers ni guitare, nos Poëtes font nean
moins de leurs Bergers des chantres 
plu? fçavans & plus délicats, ils en foi” 
des perfonnages bien plus fubtils ea 
tendreiTe que ceux de Gallus & de V”' j 
gile. Nos galans porte-houlettes toi ; 
paîtris de métaphylique amoureufe»» 
ne parlent d’autre chofe, & les moi’ 
délicats fe montrent capables de fa^ 
un commentaire fur l’Art quOv»- 
profeiToit à Rome fous Auguile. P“' 
heurs de nos chanfons faites il y ’ 
quatre-vingt ans , & quand le go”' 
dont je parle ici, regnoit avec ^pi 
d’empire , font infeûées des mentis 
niaiferies. S’il en cil quelques unes®! 
la pahîon parle toute pure , & éo” 
les Auteurs n’invoquerent Appela : 
que pour trouver la rime, comblé

(a) P«ïc. Ub. 3, Vi, S^‘



fur ia Poëfc & fur ia Peîniure. i § y 
d’autres font remplies d’un amour fo- 
pîuâique qui ne reiTcmble en rien à la 
Nature ? Les Auteurs de ces chanfons, 
en voulant feindre des fentimens - qui 
n’étoient pas les leurs , ni peut-être 
ceux de leur âge, fe font encore méta- 
morphofés en Bergers imaginaires dans 
leurs froids délires. On fent dans tous 
leurs vers un Poete plus glacé qu’un 
vieil Eunuque.

SECTION XXII1.
Quei^ues remarques fur ie Poëme Epique. 

Gïfrvatiou ronchans ie Heu & ie sems 
ou il faus prendre fon fujes,

1^ ^iS^-^i ^P^Tï® étant l’ouvrage 
le plus difficile que laPoëfie Françoife 
puiiTe entreprendre, à caufe des rai- 
Ions que nous expoferons en parlant 
du geme de notre langue & de la 
mefure de nos vers , il importeroit 
beaucoup au Poète qui oferoit en com- 
P? A 'i” ’ ^^ choifir un fujet où l’in
teret general fe trouvât réuni avec l’in
teret particulier. Qu’il n’^ere pas de
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réufîîr 5 s’il n’entretient point les Fran* 
çois des lieux fameux dans leur hiâoi‘( 
re, &c s’il ne leur parle point des per- i 
fonnagcs & des événemens aufquelsüs 
prennent déjà un intérêt, s’il eft per-, 
mis de parler ainii, national. Touslest 
endroits de THiRoire de France qui ’ 
font mémorables, ne nous intércffeut • 
pas même également. Nous ne pre
nons un grand intérêt qu’à ceux cIodî 
la mémoire eil encore aflez récente. 
Les autres font prefque devenus pour, 
nous les événemens d’une Hiftoire 
étrangère, d’autant plus que nous n'a
vons pas le foin de perpétuer le fou- 
venir des jours heureux à la Nation par 
des fêtes & par des jeux anniverfaire^, 
ni celui d’éterniier la mémoire de n^î 
Héros, ainfi que le pratiquoient les 
Grecs & les Romains. Combien pen? 
en a-t’il parmi nous qui s’afFedionnent 
aux événemens arrivés fous Clovis & 
fous la premiere race de nos Ro*^ 1 
Pour rencontrer dans notre Hifto’te 
un fujet qui nous intéreiTe vivement, 
je ne crois pas qu’il fallut remonter 
plus haut que Charles VH.

II cft vrai que les raifons que no«5 ; 
avons aHé^iées pour montrer qnon
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fie devoit point prendre une aüion 
trop récente pour le fujet d’une Tra
gédie, prouvent auffi qu’une aftion 
trop récente ne doit pas être le fujet 
d'un Poëme Epique. Que le Poete 
choififle donc ion fujet en des- tems 
qui foient à une diftance convenable 
de fonfiéclc, c’eft-à-dire, en des tems 
que nous n’ayons pas encore perdus 
de vue, & qui foient cependant aiTez 
éloignés de nous, pour qu’il puiâe don
ner aux caraderes la nobleffe néceifai- 
re , fans qu’elle foit expofée à être dé
mentie par une tradition encore trop 
recente & trop commune.
Quand bien meme ilferoit vrai que nos 

mœurs, nos combats,nos fêtes,nos céré
monies Sf.notre Religionne fourniroient 
point aux Poetes une matière aufii heu- 
reiifc que celle que fournifibit à Virgile 
le fujet quil a traité , il ne feroit pas 
moins néceiTaire d’emprunter de notre 
Hiftoire les fujets des poèmes Epiques. 
Ce fcioit un inconvenient, mais 1.1 en 
epargnerolt un plus grand , le défaut 
d’intérêt particulier. Mais la chofe n’eft 
pas ainfi. La pompe d’un carroufel & les 
evenemens d’un tournois font des îh- 
lets plus magnifiques par eux-mêmes
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que les jeux qui fc firent au tombeau 
d’Anchife, & dont Virgile fçait faire 
un fpeûacle fi fuperbe. Quelles pein- < 
tures ce Poete n’auroit-il pas faites des ; 
effets de la poudre à caîion dans les 
différentes opérations de guerre dont 
elle eft le refibrt ? Les miracles de no
tre Religion ont un merveilleux qui 
n’eft pas dans les fables du Paganifme. 
Qu’on voie avec quel fuccès Corneil
le les a traités dans PoUeuâe , & Ha
cine dans Athalie. Si Ton reprend San- 
nazar, l’Ariofte & d’autres Poetes, ! 
d’avoir mêlé mal-à-propos la Religion ) 
Chrétienne dans leurs Poemes, c’cli 
qu’ils n’en ont point parlé avec Indi
gnité & la décence qu’elle exige ; ceit 
qu’ils ont allié les fables du Paganifmi , 
aux vérités de notre Religion. Cdl 
qu’ils font, comme dit Ùefpréaux^ 
follement idolâtres en des fiijets chré
tiens. On les blâme de n’avoir pa^ 
fenti qu’il étoit contre la raifon, pour 
ne rien dire de plus fort, de fe pot' । 
mettre en parlant de notre Religion» 
la meme liberté que Virgile pouvoir 
prendre , en parlant de la tienne, Q«® 
ceux qui ne voudroient pas faire 1 
choix du fujet d’un Poème Epique j
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tel que je le propofe , allèguent donc 
leur véritable excufe : c’eft que le fe- 
cours de la Poëfie des Anciens leur 
étant nécelTaire , pour rendre leur ver
ve féconde, ils aiment mieux traiter 
les mêmes fujets que les Poètes Grecs 
& les Poètes Latins ont traités, que 
des fujets modernes où ils ne pour- 
roient pas s’aider aufli facilement de 
la Poëfie, du ftyle & de l’invention 
des premiers. Nous dirons encore 
yielque chofe dans la fuite fiu ce 
nijet-là.

SECTION XVII1.

Ves acîions allégoriques & elesperfonnages 
^illegonques par rappori à la Peinture, 

Notre matière nous conduit na- 

Wrellement a traiter ici des compofi. 
tiens & des perfonnages allégoriques , 
ioit en Poefie, foit en Peinture. ^ Par
lons d abord des Allégories Pittoref- 
ques.

La compofition allégorique cd de 
^wc efpeccs. Ou le Peintre introduit
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des perfonnages allégoriques clans une 
compoiition hiftoriquc, c’eft-à-dire, 
¿ans la repréfentation d’une aâwo 
qu’on croit être arrivée réellement, 
comme eft le facrifice d’Iphigénie, & 
c’eft ce qu’on appelle faire une con- ( 
pofition mixte : Ou le Peintre imagine i 
ce qu’on appelle une compofition pu
rement allégorique , c’eil-à-dirc, quil 
invente une acHon qu’on fçait bien 
n’être jamais arrivée réellement, niais 
de laquelle il fe fcrt comme d’uN 
emblème, pour exprimer un éve-- 
ment véritable. Avant que de nous 
étendre davantage fur ce fujet, par
lons des perfonnages allégoriques.

Les perfonnages allégoriques ioi^i 
des êtres qui n’exiftent point, mat- 
que l’imagination des Peintres a cou-' 
eus, & qu’elle a enfantés en leur 
donnant un nom, un corps & des at
tributs. C’eil ainfi que les Peintre 
ont perfonnifié les vertus, les vices, 
les royaumes, les provinces, les vill^ i 
les faifons, les pallions, les vents * 
les fleuves. La France repréfentee M* 
une figure de femme ; le Tibre rep 
Lente fous une figure d’homme cou<> 
^ la Calomnie fous une figure » ।
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Satyre, font des perfonnages aliéeo- 
nques. °

Ces perfonnages allégoriques font de 
deux eipeces. Les uns font nés depuis 

années. Depuis longtcms ils ' 
ont fait fortune. Ils fe font montrés 
lur tant de theatres, que tout homme 
un peu lettré les reconnoît d’abord à 
eurs attributs. La France repréfentée 

par une femme, la couronne fermée en 
tete, le fceptre à la main, & couverte 
d un manteau bleu femé de fleurs de

^‘‘’‘'‘^ ^®Ç'’^®"‘é par une 
nLl couché, ayant à fes

S" "''•"■^ deux en- 
nXnt ' ‘ P“^°"™ges allégoriques 
rmon'? ’ ^ 9“® tout 
IsX P°”‘^" qu’ils font, 

lis ont acquis, pour ainfi dire , droit de 

puis peu, & qu’ils inventent encore 
’’°™ e^nmer leurs idées. Ils les ca- 
raélerifent à leur mode & ¡fç j^ * 
;F9“2SSS-"’ 

■^uWSSg^i
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à-dire, des aînés ou des anciens. Leurs 
cadets qui depuis une centaine d an- 
SeTfontW du cerveau des Pein
tres font des inconnus & des gens fans 
aveu qui ne méritent pas qu on en 
faffe aucune mention. Ils font des chi- 
fres dont perforate n’a la clef, & meme 
peu de gens la cherchent. lemeco^ 
teral donc de dire à leur fujet quel in
venteur fait ordinairement un raauvai 
tifage de fon efprit, quand il 1 occ ip 
à donner le jour à de pareils etrçs. ^ 
Peintres qui paffent aujourd hw ^ 
avoir été les plus grands Poetes e 
peinture, ne font pas ceux qui ont m 
au monde le plus grand nombre 
perfonnages allégoriques. 11 eilv 
que Raphaël en a produit de cette 
pece; mais ce Peintre fingen 
employe que dans les ornemens qn & 
vent àe bordure ou de foutien a I 
tableaux dans l’appartement 
enature. Il a même pris lapr^^ 
d’écrire le nom de ces perfonnage ^ 
légoriques fous leur figure. W y 
dire Raphaël fiit très-capable « 
rendre reconnolffables , neanin

(a) Ci! fgms alKe^V'^ ”"‘ Ms'‘”'^^ 

tAuiran.
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ne trouve pas que cette precaution ibit 
mutile , & l’on fouhaite même quel
quefois qu’il l’eût pouiiee jufques à 
nous donner une explication des fym- 
boles dont il les orne. Car bien que 
Imfcription apprenne leur nom , on a 
encore beaucoup de peine à deviner la 
^^ fi?" ^ ^^ mérite de tous les attributs 
emblématiques dont ils font ornés.
, Revenons aux perfonnages allego

rizes anciens, & voyons l’ufage qu’il 
eit permis d’en faire dans les compo- 
liti^s hiRonqucs. Le fentiment des 
perfonnes habiles eft, que les perfon- 
uages allégoriques n’y doivent être in
troduits qu’avec une grande difcrétion. 
pulique ces compofitions font devinées 
a reprefenter un événement arrivé 
réellement & dépeint comme on croit

doivent même en- 
trerdans les occafions oiil’on peut les in- 
noduire, que comme Pécules armes 

U les attributs des perfonnages prin
cipaux, qui font des perfonnaies hifto-

^'"^ qu’Harpocrate le pieu du Silence, ou Minerve neuvent 
etre placés à côté d’un Prince pour dé 

prud^ce. Je penfe pas que les perfonnages allé-
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toriques y doivent etre eux-mômes des 
afteurs principaux. Des perfonnages 
que nous connoiiTons pour dcs pban’ 
tomes imaginés à plaiûr , à cpii nous 
ne içaurions prêter des payions pareilles 
aux nôtres, ne peuvent pas nous inte* 
reffer beaucoup à ce qui leur arrive.

D’ailleurs, la vraifemblance ne peut 
être obfervée trop exactement en Pein
ture non plus qu’en Poëfie. C’eft à pro
portion de l’exactitude de la vralfeiu- 
blance que nous nous laidons leduire 
plus ou moins par rimitation. Or des 
perfonnages allégoriques employes 
comme acteurs dans une compofitiott 
hiltorique , doivent en altérer la vrai- 
femblance. Le tableau de la gallcne 
du Luxembourg qui repréfentc 1 am* I 
vée de Marie de Médîcis à Maricillej t 
eû une compofition hiñoriejue. Le Pein
tre a voulu repréfenter l’événement iiu- 
vant la vérité. La Reine aborde fur es 
valeres de Tofeane. On reconnoit les 
Seigneurs Si les femmes de condition 
qui l’accompagnèrent op qui la reçu
rent. Ainft les Néréides & les Tntou 
fonnant de leurs conques, que Ruben 
a placés dans le port, pour ^’^P^^îf 
r^IlégrelTe avec laquelle cette *i
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maritime reçoit la nouvelle Reine , ne 
font point un bon effet, fuivant mon 
fentimcnt. Je fçai bien qu’il ne parut 
aucune des divinités de la mer à cette 
Ceremonie, &c cette efpece de mcn- 
fonge détruit une partie de l’effet que 
1 imitation taifoit fur moi. Je trouve 
que Rubens auroit dû embellir fon port 
dornemens plus compatibles avec la 
vraifemblance. Que les chofes que 
vous inventez pour rendre votre fujet 
plus capable de plaire, foient compa» 
tibíes avec ce qui cil de vrai dans ce 
fujet. Le Poète ne doit pas exiger du 
fpeélateur une foi aveugle, & qui fe 
foumette à tout. Voilà comme parle 
Horace, (a)

Fiêîa, volup-dtù cczí ¿, Jlnt prcxîmi veris , 
Ne: r^,icu,nque vola, p^fcac fibi fabul2 creii.

Je fuis encore perfuadé que le ma- 
gmhque tableau qui repréfente l’accou- 
chement de Marie deMédicis,plairoit 
davantage , fi Rubens , au lieu du Gé
nie & des autres figures allégoriques 
qui entrent dans Paàion du tableau, y 
avoit fait paroître celles des femmes 
ue ce tems-là qui pouvoient affiffer

(a) Di j^rce po::.

laj
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aux couches de la Reine. On le regar- 
deroit avec plus de fatisfaûion, fi Ru
bens avoit exercé fa Poéfie à repré- 
fenter les unes contentes, les autres 
tranfportées de joie, quelques-unes ien- 
fibles aux douleurs de la Reine, & 
d’autres un peu mortifiées de voir un 
Dauphin en France. Les Peintres font 
Poètes, mais leur Poèfie ne cœfîûc 
pas tant à inventer des chimères ou des 
jeux d’efprit, qu’à bien imaginer quelles 
paillons ó¿ quels fentimcns l’on doit 
donner aux perfonnages, fuivant leur 
caraftere & la fituation où l’on les fiip- 
pofe , comme à trouver les cxprefTions 
propres à rendre ces paiTions fenfibles, 
& à faire deviner ces fentimens. Jene 
me fouvlens-pas que Raphael ni U 
Pouâin ayent jamais fait Tufáge vicieux 
des perfonnages allégoriques que j’oiô 
critiquer dans le tableau de Rubens.

Mais, me dira-t-on, les Peintres ont 
été de tout tems en poiTeiTion depem* 
dre des Tritons & des Néréides dans 
leurs tableaux, quoiqu’on n’en ait ja
mais vu dans la nature :

PiSiorîbus at^tPo»^
QuUlibet auiéndi fencer fuit a^iu potefljîu
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Pourquoi donc reprendre Rubens de 

les avoir introduits dans le tableau qui 
repréfente l’arrivée de Marie de Medi
cis à Marfeille ? Le nud de ces Divinités 
fait un effet merveilleux dans la com- 
pofition, parmi tant de figures habil
lées que l’niftoire obligeoit d’y mettre.

Je réponds que cette licence donnée 
aux Peintres & aux Poètes, doit s’en
tendre 5 comme Horace l’explique lui- 
meme, fed non u£ placidis coëant immi^ 
ùa. C’ell-à-dire, que cette licence ne 
s’étend point à raffembler en un même 
tableau des chofes incompatibles, com
me font l’arrivée de Marie de Médicis 
à Marfeille , & des Tritons qui fon- 
nent de leurs conques dans le port. Ma
rie de Médicis n’a jamais dû fe rencon
trer en un mêmelieu avec des Tritons, 
quand bien même on fuppoferoit un 
lieu Piitorefque, 'comme Moniieur Cor- 
^'^ii^^ ^‘^^^^Q^^ qu’on fupposât un lien 
théâtral. Si Rubens avoit befoin de fi- 
pires nues pour faire valoir fon def- 
fein & fon coloris, il pouvoit intro
duire dans fon tableau des Forçats ai- 
dans au débarquement, & les mettre 
en telle attitude qu’il auroit voulu.

Ce n eil point que je difpiite aux
1 iv



100 Rejíexions cmiijnes 
Peintres le droit qui leur eft acquis de 
peindre des Sirenes , des Tritons, des 
Néréides , des Faunes & toutes les di
vinités fabuleufcs , nobles ebimeres 
dont l’imagination des Poetes peupla 
les eaux & les forêts, & enrichit toute • 
la Nature. Ma critique n’eil point fon
dée fur ce qu’il n’y eut jamais de Si- 
renes & de Néréides, mais fur ce qu’il 
n’y en avoit plus, pour ainfi dire, 
dans les tems où arriva révéneiuent 
qui donne lieu à cette diícufíion. b 
tomberai d’accord qu’il eil des coiupœ 
fitions hiûoriques où les Sirenes&1« 
Tritons, comme les autres Divinités 
fabuleufes, peuvent avoir part à une 
aftion. Ce font les compofitions qiy 
repréfentent des événemens arrives 
durant le Paganifme, de quand le inon
de croyoitque ces Divinités exiiloicnt 
réellement. Mais ces mêmes Divinités 
ne doivent pas avoir part à l’aého® 
dans les compofitions niftoriques qw 
repréfentent des événemens arrives de- 
puis l’extinftionduPaganifme, ¿¿dans 
des tems où elles avoient déjà peren 
l’efpece d’^/re, que l’opinion vulga’ti, 
leur avoit donnée en d’autres fiécM- 
Elles ne peuvent être introduites dnns
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CQS dernières compofitlons que comme 
des figures allégoriques & des fym- 
boles. Or nous avons déjà vu que les 
perfonnages allégoriques ne doivent 
entrer dans les compofitions hiftori- 
ques, que comme des perfonnages 
hiftoriques.

LeÎpedateru- fe prête fans peine à la 
croyance qui avoir cours dans les tems 
ou l’événement que le Peintre & le 
Poète repréfentent, cil arrivé. Ainfi je 
regarde iris comme un perfonnage hif- 
torique dans la repréfentation de la 
mort de Didon. Venus & Vulcain font 
des perfonnages hiftoriques dans la 
Vie d’Enée. Nous fommes en habitude 
J? P*^.^^^ prêter à la fuppofition que ces 
divinités ayent exifte véritablement 
dans ces tems-là , parce que les hom- 
^^^5l'‘^7^^^rit alors l’exiftence de ces 
Uivinites. Le Peintre qui repréfente 
les aventures d’un Héros Grec ou Ro
main, peut donc y faire intervenir 
toutes les Divinités comme des per- 
lonnages principaux. Il peut à foq gré 
embellir fes compofitions avec les Tri
tons & les Sirenes. II ne fait rien con- 
^e fon fyfíéme. Je l’ai déjà dit, les 

vres qm firent l’occupation de notre
ly

I
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îcuneffe , la vraifemblance qu’oft trou
ve à voir un Héros fe couru par les 
Dieux qu’il adoroit, nous mettent en 
difpofition de nous prêter fans aucune 
peine à la H dion. A force d’entendre 
parler durant notre enfance des amours 
de Jupiter & des paiTions des autres 
Dieux, nous fommes en habitude de 
les regarder comme des êtres qui au- 
roient autrefois exifté , étant fujets a 
des paiTions du même genre que les 
nôtres. Quand nous liions rhiitone 
de la bataille de Pharfale, ce n’eft que 
par réflexion que nous diflinguons le 
genre d’exiftence que Jupiter,roii- 
droyant avoir dans ces tems-là, d’avec 
le genre d’exiflence de Céfar & de 
Pompée. ■

Mais ces Divinités changent de na
ture , pour ainfi dire , & deviennent 
des perfonnages purement allégoriques 
dans la reprefentation des évenemen 
arrivés en un fiécle où le fyfleme 
Paeanifme n’avoit plus cours. Qu^ 
on les introduit dans ces éveneme 
comme des perfonnages véritables, 
les comparerois volontiers a ces bain , 
î.?s Patrons de ceux qui faifoient pei 
dre des fujets de dévotion, & qne
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Peintres plaçoient autrefois dans des 
tableaux plus dévots que fenfés, fans 
egard pour la chronologie, ni pour la 
vraifemblance. On y voyoit faint Jé
rôme préfent à la Cene, & faint Fran
çois aiîifter au Crucifiment. Cet luagc 
vicieux eft relegué depuis longtems 
dans les tableaux de village.

Après avoir difcouru des perfonna- 
ges allégoriques , il convient de re
tourner aux compofitions allégoriques. 
Une telle compofition eû la repréfen- 
tation d’une aftion qui n'arriva jamais, 
& que le Peintre invente à plaifir 
pour repréfenter un ou plufieiirs évé- 
nemens merveilleux, qu’il ne veut 
point traiter , en s’affujettiflant à la 
vente hiftorique. Les Peintres font 
lervir encore ces compofitions à peu

Egyptiens employotent leurs figures Hiéroiliphi- 
ques, c eft-a-dire, pour mettre fenfi- 
Wement fous nos yeux quelque vérité 
generale de la Morale.
rlp^r ‘^°“P°Etions allégoriques font 
de deuxefpeces; les unes font pure
ment allegonques, parce qu’il n’entre 
dans leur compofition que de ces per- 
fonnages fymboliques éclos du cerveau

Ivj
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des Peintres & des Poetes. De ce gen
re font deux tableaux du Corrége 
peints en détrempe , & qu’on peut 
voir dans le cabinet du Roi. Dans l’un, 
îe Peintre a repréfenté l’homme tyran- 
nifé par les pafíions ; & dans l’autre, il 
exprime d’une maniere fymbolique 
l’empire de la vertu fur les paffions. 
Les conipofitions allégoriques de h 
fécondé efpece ,font celles où le Pein- , 
tre mêle des perfonna-ges hiftoriques | 
avec les perfonnages allégoriques. 
Ainfi l’apothéo'fc de Henri IV, & Pt' 
vénement de Marie de Médicis à la 
Régence, repréfentés dans le tableau 
qui ell au fonds de la gallerie du Lu
xembourg , font une compofition mix
te. L’aâion du tableau eñfeinte^ mais 
le Peintre introduit dans cette aâiou 
qui elt le type de l’Arrêt du Parlement, 
par lequel la Régence fut déférée à h 
Reine, Henri IV & plufieurs autres 
perfonnages hiftoriques.

Il eft rare que les Peintres reuffiffent 
dans' les comportions purement allé
goriques , parce qu’il cil prefque ii»- 
poiîîble que dans les comportions^ ^ 
ce genre, ils puilTent faire connoître 
diríinétcmcnt leur fujet, & mettre tou-
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tes leurs idées à portée des fpedateurs 
les plus intelligens. Encore moins peu
vent-ils toucher le cœur, peu difpofé à 
s’attendrirpour des perfonnages chimé
riques, en quelque fituation qu’on les

La compofition purement 
allégorique ne devroit donc être mifc 
en œuvre que dans une néceffité ur
gente , & pour tirer le Peintre d’un 
embarras dont il ne pourroit fortir par 
la route ordinaire. Il nefçauroit entrer 
dans cette compofition qu’un petit 
nombre de figures, & les figures ne 
Içauroient etre trop faciles à recon
noitre. Si l’on ne l’entend pas aifément, 
n” A ^?^^^ c<^i'Tmc un vain galimatias. 
Il eft des galimatias en Peinture aufli. 
hicn qu’en Pociie.

Je ne me fouviens que d’une feule 
^®î^?O“.P«rement allégorique' qui 
puifTe etre otee comme un modéle , & 
que le Pouffin & Raphaël voiduffent 
avoir faite. Je juge ici de leurs fenti-

P^r Jeurs ouvrages. Il eft vrai 
qn il paroît impoffible d’imaginer en ce 
genre nen de meilleur que cette idée 
elegante par fa fimpHcité, & fublîme 
P-r la convenance avec !e lien oit 
eut dcvoit etre placée, Auffi fùt-el'e



2.00 Réjlexîoris critiques 
la produâion du Prince de Conde k 
dernier mort, («t) je ne dirai pas le i 
Prince, mais l’homme de fon terns nú 
avec la conception la plus vive & l’i
magination la plus brillante.,

Le Prince dont je parle, faifoit pein* 
dre dans la gallerie de Chantilly rhif 
toire de fon pere connu vulgairement 
en Europe fous le nom du Grand 
Condé. 11 fe rencontroit un inconvé
nient dans l’exécution du projet. Le 
Héros, durant fa jeunelTe , s’étoit trou* 
vé lié d’intérêt avec les ennemis de 
l’Etat, & il avoit fait une partie de les 
belles allions, quand il ne portolt pas 
les armes pour fa patrie. Il fembloit 
donc qu’on ne dût point faire parade , 
de ces faits d’armes dans la gallerie de 
Chantilly. Mais d’un autre côté, quel- ; 
ques-unes de ces aélions, comme le 
fecours de Cambrai, & la retraite de 
devant Arras , étoient fi brillantesqu“ 
devoit être bien mortifiant pour un» s 
amoureux de la gloire de fon pe^®» 
de les fupprimer dans l’efpece de tem
ple qu’il élevoit à la mémoire de ce 
Héros. Les Anciens euffent dit que J 
piété l’avoit infpiré, ôi que c’etoit e

(a) Henri Jules,
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qui lui avoit fuggeré le moyen d’éter- 
nifer Ie fouvenir de ces grandes aâions, 
en témoignant qu’il le vouloir éteindre. 
Il fit done defliner la Mufe de l’Hiftoi- 
re, perfonnage allégorique , mais très- 
connu , qui tenoit un livre , fur le dos 
duquel étoit écrit, rie du Prince de 
Condé. .Celte Mufe arrachoit des feuil
lets du livre qu’elle jettoit par terre , 
& on lifoit fur ces feuillets , fecours 
de Cambrai f /ecoursde rdéenciennes , re-^ 
iraiie de devant ^rras : enfin le titre de 
toutes^ les belles actions du Prince de 
Conde durant fonféjour dans les Pays- 
Bas Efpagnols , adions dont tout étoit 
louable, à l’exception de Fécha-rpe qu’il 
portoit, quand il les fît. Malheureufe- 
ment ce tableau n’a pas été exécuté 
hiivant une idée fî ingénieufe & fi 
• pP^Î' Le Prince qui avoit conçu une 
lüee h noble, eut en cette occafion un 
f^^^A P ! ^o?iP^aifance ; & déférant 
*^^PMzw^’ ^ Permit au Peintre d’al- 
tererlelegance & U fimplicité de fa 
penfee par des figures, qui rendent le 
tableau plus compofé, mais qui ne lui 
font rien dire de plus que ce qu’il di- 
loit deja d une maniere fi fublime.

es compofitions allégoriques que
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nous avons nommées des compofitions 
mixtes,fontd’un plus grand ufageqiielcs 
compoiitions purement allégoriques. 
Quoique leur aûionfoit feinte, ainfi que 
celle des compofitlons purement allégo
riques, néanmoins comme une partie de 
leurs perfonnages fe trouvent être des 
perfonnages hiftoriques, on peut mettre 
le fens de ces fiélions à la portee de 
tout le monde, & les rendre ainfi ca
pables de nous inftruire , de nous at
tacher & meme de nous intéreiTer.

Les Peintres tirent de grands fecoiirs 
de ces compoiitions allégoriques de la 
fécondé efpece, ou pour exprimer beau
coup de chofes qu’ils ne pourroleat 
pas faire entendre dans une compoU' 
tion hiftoriqiie , ou pour repréfcnter en 
un feul tableau plufieurs aéfions dont 
il femble que chacune demandât une 
toile féparée. La gallerie du Luxern- 
bourg & celle de Verfaüles en font foi. 
Rubens & le Brun ont trouvé moyen 
d’y repréfcnter par le moyen de ces 
fictions mixtes, des chofes quonne 
concevoit pas pouvoir être rendios 
avec des couleurs. Ils y font voir en 
un feul tableau , des évenemens qù«n 
Hiftorien ne pourroit narrer qu en P
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fieiirs pages. En voici un exemple.

En mil fix cent foixantc & douze,’ 
la France declara la guerre aux Etats 
Généraux, & les Efpagnols , à qui les 
Traités fubfiftans défendoient de fe mê
ler de la querelle, ne laiiTerent pas de 
leur donner des fecours cachés. Mais 
ces fecours n’apportoient à la rapidité 
des conquêtes de la France, que des 
obftacles bientôt furmontés. Les Ef
pagnols , pour s’oppofer plus efficace
ment à ces progrès, levèrent le mafque 
& lis fe déclarèrent. Le fuccès de leurs 
fecours avoués, ne fut pas plus heu
reux que celui de leurs fecours fecrets. 
Malgré ces fecours, le feu Roi prit 
Maitrich , & portant enfuite la guerre 
dans les Pays-Bas Efpagnols, il y en- 
j ^^^, ^^^^"® campagne un nombre 
des plus fortes places, par des con- 
?y^î?5 ^^æ ^^ P^l^ feule put arrêter. 
Voila ce que Monfieur le Brun avoit 
a reprefenter. Voici comment il a trai
te fon fujet qui paroît plutôt du reiTort 
de la Poëfie que de celui delà Peinture.

Le Roi paroît fur un char guidé par 
.la Viftoire, & traîné rapidement par 
des courfiers. Ce char renverfe dans 
Ucourfe les Figures étonnées des Villes
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&^. des Fleuves, qui formoient Ia iron* 
tiere des HoIIandois, & chaque figure 
fe reconnoît d’abord, ou par l’écude 
fes armes, ou par fes autres attributs. 
C’eit l’image véritable de ce qu’on vit 
arriver dans cette guerre , où les Con- 
cpiérans furent furpris eux-mêmes de ; 
leurs propres fuccès. Une femme qui 
repréfente l’Efpagne, & qui s’annon
ce fuffifamment par fon Lion & 
par fes autres attributs , veut ar- . 
rêter le char du Roi en faififlart ' 
les guides. Mais au lieu des guides, S 
elle n’attrappe que les traits. Le chat i 
qu’elle vouloir arrêter , l’entraîne j 
elle-même, & le mafqiie qu’elle pot- 
toit , tombe par terre dans cet ef
fort inutile.

îl feroit fuperflu de prendre beau
coup de peine pour perfuader aux 
Peintres qu’on peut faire quelquefou ; 
un bon iifage des compofitions & des 
perfonnages allégoriques. Ils n’ont qn^ 
trop de penchant à employer l’allegf' 
rie avec excès dans tous les fujeC’ 
même dans ceux qui font le moins j#' 
ceptibles de ces embellifíemens. Ma^, 
le défaut d’aimer trop à faire iifag^ y 
brillant de l’imagination, qu’on app^^^
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communément Teiprit, eft un défaut 
general à tous les hommes, qui les fait 
s egarer fouvent, même en des pro- 
feffions bien plus férieufes que la Pein- 
nue. Rien ne fait dire , rien ne fait 
faire autant de fottifes, que le défit de 
montrer de l’efprit.

Pour nous renfermer dans les limi
tes de ^la Peinture, j’ofe avancer que 
tien n a plus fouvent écarté les bons 
Peintres du veritable but de leur Art, & 
ne leur a fait faire plus de choies hors 
de propos, que le defir de fe faire ap- 
plaudit fur la fubtilité de leiu* imacri- 
^^^æ” ’ c’eft-à-dire , fut leur efprït. 
'^Læ“ ^® à l’imitation des 

paiTions, ils fe font plus à donner l’ef- 
lort àune imagination capricieufe , & 

^°JÇ®5 '^^^ chimères, dont ranégofie. 
myfterieufe eft une énigme plus obf- 
?’I® jamais celles du 
Sphinx. Au heu de nous parler la lan
gue des paftions qui eft commune à tous 
les hommes, ils ont parlé un lanagae 
qu ils avoient inventé eux-mêmes®, & 
dont les exprefîions proportionnées à 
Wn “t X 1^^ ^^"’^ imagination , ne

• Ainft tous les perfonnagcs d’un
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tableau allégorique font fouvent muets. 
pour les fpeftateurs dont Fimagina-, 
tion n’eil point du même étage (jue 
celle du Peintre. Ce fens ntyftericiff 
eû placé fi haut, que perfonne n’y fçau- 
roit atteindre. Je Fai dit déjà, les ta- 
bleaux ne doivent pas être des énig
mes , & le but de ht Peinture n’eit f 
pas d’exercer notre imagination, enlw 
donnant des fujets embrouillés â devi
ner. Son but eli de nous émouvoir, 
& par conféquent les fujets de fes ou
vrages ne fçauroient être trop faciles a 
entendre.

Onvoitdansla gallerie dé VerfaiHeî 
beaucoup de morceaux de Pemtut^ 
dont le fens enveloppé tropmydorieu 
fement, échappe à la pénétration d® 
plus fubtils , Sc paiTe les lumières 
mieux inftruits. Tout le monde efti^ 
formé des principales avions de la^i 
du feu Roi, laquelle fait le fujet de t®® 
les tableaux, & l’intelligence des p 
rieux eft encore aidée par des inlcnr 
tionsp lacées fous les fujets principal,\ 
néanmoins il relie encore une infli^ 
d’allégories & de fymboles 
lettrés ne fçauroient deviner. On î‘ 
vu réduit à mettre fur les tables dû '
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magnifique vaifleau, des livres qui les 
expliquaflent, &: qui donnaient, pour 
ainfidke, le net de ces chiffres. On 
peut dire la même chofe de la gallerie 
dii Luxembourg. Les perfonnes les 
mieux informées des particularités de 
la vie de Marie de Médicis , comme 
les plus fçavantes dans la Mythologie 
& dans la fcience des Em'blêmes, ne 
conçoivent pas la moitié des penfées 
de Rubens. Peut-être même qu’elles 
ne devinero'.ent pas le quart de ce qu’a 
voulu représenter ce Peintre trop in
génieux, fans l’explication * de ces 
tableaux, qu’une tradition encore ré
cente ayoït confervée, quand Mon- 
ueur Felibien la mit par écrit, & Fin- 
ima dans fes Enírctiens fir Íes vies ¿Íes 
remires, (a)

Tomes les Nations, & les Français

j- * ^^”® explication a été renouvellée avec 
des augmentations par Monííeur M ireau de 
Mautour dans un Ecrit qui fut imorimé & 
répandu ¿ans le Public en 17o 4 Jorfjue Mon- 
Jeur le Duc de Mantouc logeoit au Palais du 
vnl^T^ü”'"^ ’ ®^ ^°"^ P"’« ^“'"^' en foule pour 
Pc'^4^ ^""^^ la belle gallerie de ce Parais 
Peu de tems après elle a paru gravée,)

^*^ ^®®f 2 > p^^. lÿS.
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principalement, fe laíTent bientôt de 
chercher le fens des penfées d’unPein-: 
tre qui l’enveloppe toujours. Les ta-j 
bleaux de la gallerie du Luxembourg, 
dont on regarde le fujet avec le plus 
de plaifir, font ceux dont le fujet d 
purement hiftorique, comme le nia- 
riage & le couronnement de laReinU' 
Tel ell le pouvoir de la vérité, que les ! 
imitations & les hélions ne réuffifle« 
jamais mieux, que lorfqu’elles l’alto 
rent le moins. Après avoir regarde t 
ces tableaux du côté de l’Art, on bs 
regarde encore avec l’attention quoi' 
donneroit aux récits d’un conteiupc- 
rain de Marie de Medicis. _ Chaniu 
trouve quelque chofe qui pique •“®i 
gOLit particulier dans des tableaux ou 
le Peintre a repréfenté un point dln^ 
toire dans toute fa vérité , c’eil-à-o^ 
fans en altérer la vraifcmblance hii^ 
rique. L’un s’arrête fur les habits® 
tems qui ne déplaifent jamais, w , 
qu’ils font traités par un Artifan, ^ 
a fçu les accommoder â l’air cofl® 
à la taille de fes perfonnages ; & 1^‘‘ 
donner, en les drappant, la g^ 
dont leur tournure les rendoit nutr 
tibies. Un autre examine les traits
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la contenance des perfonnes iUuftres. 
Le bien ou le mal que l’Hiftoire en 
raconte, lui donnoit envie depuis long- 
tems de connoitre leur phyiionomie. 
Un autre s’attache à l’ordre & aux 
rangs d’une fcéance. Enfin ce que le 
monde a remarqué davantage dans la 
gallerie du Luxembourg & dans celle 
de Verfailles , ce ne font pas les allé
gories femees dans la plupart des ta
bleaux , ce font les exprefiîons de quel- 
mies pafiions où véritablement il entre 
F ^e Poëfie que dans tous les em
blèmes inventés jufques ici.

Telle efi l’exprefiion qui arrête les 
yeux de tout le monde fur le vifaee 
de Marie de Medicis qui vient d’ac
coucher On y apperçoiî difiindement 
la joie d avoir mis au monde un Dau-

I’? ^’/’^'^7 íes marques fenfiblcs 
de la douleur a laquelle Eve fut con. 
damnee. Enfin chacun en convenant 
Sort-®® g^^^^^æ^’ ^^«’^ ^es plus riches 
Portiques qui foient en Europe , four- 

deflem & dans le colons, & «ne h 
compofition de leurs tableaux efi des 
plus elegantes ; chacun, dis-je, vou 
dion bien que les Peintres n’y enflent
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point introduit un fi grand nombre de 
ces figures qui ne peuvent point nous 
parler comme tant d’aâions qui ne 
Içauroient nous intéreiTer. Or, comme 
nous le dit Vitruve en termes très-fen- 
fés, il ne fuffit pas que nos yeux trou
vent leur compte dans un tableau bien 
peint & bien deflinc ; Feiprit y doit 
auffi trouver le fien. Il faut donc que 
FArtifan du tableau ait choifi un fujet, 
que ce fujet fe comprenne diftinde- 
ment, & qu’il foit traité de maniere 
qu’il nousintéreffe. Jen’eiHme guère, 
ajoute-t’il, les tableaux donpesfujets 
n’imitent pas quelque vérité. W Ai- 
^u£ enim pi^unz probarí ¿iebeni í/uís /¡on 
funi fffúíes verííaü^ nec f facta: funi ¡i^' 
gantes ab arte , ícieb de hís <isbe£ fiatbn!^' 
íiícarí , nif argumeníaíionís certas hatiu* 
rint raííones , fne offenfonibus exf lej
ías, Ce pafíage m’exemtcra de parler 
de CCS figures qu’on appelle commu
nément des Grotef^ues, .

Les Peintres doivent employer^- 
Icgorie dans les tableaux de devotion, 
plus fübrement encore que danskp^ 
bleaux profanes. Ils peuvent bien an 
les fujets qui ne reprefenrenî pas *’

(ajFirm-eU. 7.C.5. j^^^^^rCS
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Myfteres & les miracles de notre Reli
gion , fe fcrvir d’une compofition allé
gorique , dont Fadion exprimera quel
que vente qui ne fçauroit être ren
due autrement, foit en Peinture , foit 

„ , i Eiperance foiitiennent un mou
rant, & ^e la Religion paroiffe affli
gée aux pieds d’un Evêque mort. Mais 
)e crois que toute compofition alléeo- 
tX ^^^t^t^tte aux Artifans fui 
traitent les miracles & les dogmes de 
pl°«^n^^d®'°"'j ^'^ pt^tivent tout au 
do t d’*» knr aftion , qui

& mî T '’g^" ’«¿gotiques de 
cfmmp f ^?™ “"venables aufujet, 
comme feroit, par exemple , la Foi 
uX±cI?"^"‘®‘‘’™®“‘«‘iuiferoit 

git^eft ^b,^' ’^rt ’<’»■ 

permis à Inuagination de s’égaver 
■L>es ventés aufoucUe^ ^yer. 
nons penfer fans terreur & fanTh ^^^'
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ventée à plaifir. Il eft encore moins per. 
mis d’emprunter les perfonnages & les ! 
fiaions de la Fable pour peindre as j 
vérités. Michel-Ange fut univcrfelle- 
ment blâmé pour avoir mêlé avec ce 
oui nous eft révélé du Jugement uni; | 
verfel, les fidlons de l’ancienne Poe- ! 
fie, dans la repréfentation quil e» i 
peignit fur le mur du fonds ne la CM- 
pelle de SixteIV. Rubens , àmonfens, 
aura commis une faute encore phs 
grande que celle de Michel-Ange,e» 
compofant, ainfi qu’il l’a fait, c B i 
bleau du maître-Autel des Donuoi 
quains d’Anvers. Ce grand Poète 
exprime trop io^ 
compofitlon allégorique , le mer 
i’interceiïion des Saints, dont Us p 
res procurent fouvent aux pechewr 
tems & les moyens d’appaifcr la coie
de Dieu. , i «3.1.Jefus-Chrift fort d’entre les deux a» 
tres perfonnes de la Trinité, co ■ - 
pour exécuter l’arrêt de concaroMfi 

. qu’elle vient de prononcer contr
monde , figure par 
le bas de çe tableau II «ent U 
à la main, & dans 1 attitud P 
ter de U Fable, il paroit pretal
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cer liir le monde. La Vierge & plufieurs 
Saints placés à côté de Jefus-Chrift , 
intercedent pour le monde , fans que 
Jeins-Chrill fufpende fon a ¿lion. Mais, 
ce qui convient au lieu où le tableau 
le trouve placé, Saint Dominique cou- 
y^.. ’^’’CJnde de fon manteau & du 
Kolatre Je crois voir trop d’efprit dans 
areprefentation d’un fujet auffi terri
ble. Les hommes infpirés pouvoient 
wen employer des paraboles , pour 
nous expofer plus fenfiblement les vc- 
tites que Dieu nous revéloit par leur 
bouche. Dieu leur infpiroit lui-même 

Í^VS^w^esdontils dévoient fefervir 
U • ÇPi^^^on qu’il en falloit faire’ 
rm d’honneur à nos Peintres 
led etre admis à repréfenter hiùori- 
^æment ceux des événemens de nos 

être mis C 
venK æw- 
venterdes iichon,, & jg ^.^^ f^j.^;^ 
“">• gfe., pour expofer de pareils fit jets 
Ce que ,e dis des Peintres, je le pinf¿ 
Poc^ d“¿ Wouve pas ph,s le 

. otme de Sannazar , fur les couches de 
lerge, ni les vifions del’ArioHe 

que la compofition dont Rubens s’eR
Kij
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fervi pour repréfcnter le mérite de Fin- 
terceffion des Saints.

Vous réduifez donc les Peintres à la 
condition de fimples Hidoriens, m’ob- 
jedera-t’on,fans faire attention que Fin- 
vention &la Poefie font de l’effencpde 
la Peinture ? Vous voulez éteindre dans 
l’imagination desPeintres ce feu qui me
rite qu’on les traite quelquefois d’Ou
vriers divins, pour les réduire aux fonc
tions d’un Annalide fcrupuleux ? Je ré
ponds que l’enthoufiafme qui fait les 
Peintres & les Poetes , ne confide pas 
dans l’invention des myitcres allégon- 
qucs,mais bien dans le talent d’enrichir ; 
fes compofiîions par tous les orncmens 
que la vraifemblance du fujet peut per* 
mettre, ainfi qu’à donner de la vie à tous 
ces perfonnages par l’expreffion des pal' 
fions. Telle eft la Poëfie de Raphae ; 
telle eft la Poëfie du Pouflin & de 8 
Sueur ; & telle fut fouvent celle o^ 
Monfieur le Brun & de Rubens.

Il n’eft pas néceffaire d’inventer 
fujet, ni de créer fes perfonnages, po 
être réputé un Poëte plein de verve- 
mérite le nom de Poëte, en rendant 
tion qu’on traite capable d’émouvoir, 
qui fe fait en imaginant quels fentim
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conviennent à des perfonnages fiippofés 
dans une certaine fituation, & en tirant 
de Ion genie les traits les plus propres à 
bien exprimer ces fentimens. Voilà ce 
quidingue lePoëte,d’un Hiilorien,qui 
ne doit point orner fes récits de circonf- 
ances tirees de fon imagination qui 

ninventepas desfituationspourrenie 
te evenemens qu’il narre plus intéref- 
lans & à qui même il eft rarement per- 

g¿nie, en lui faifant 
pioduire des fentimens convenables à 
es perionnages pour les leur prêter. Les 

nir àr®T®? S^'"“Co='”^’iîc fait te
nir a Cefar dans la mort de Pomnde 
cTdp T ^^^^^^^7^ Preuve de l’abondan
ce de fa veine & de la fublimité de fon 
magination, que l’invention des allé- 

^ Il f Í” P^?logue de la Toifon d’or.

pour rencontrer les ¿its'doæ®^ 
fe fert dans l’expreffion des paffions ^^ 
Ques 07'"'7 > ^“ P mbWmâti- 
ques. On produit tant qu’on veut de ces

ieparSk^ ^°®“® intariffabies 
avn colifichets, au lieu mfii f^yt 

U- une imagination fertile^ & qui

K iij
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foit giiióee encore par une intelligence 
fage & judicieufe, pour réuffir clans Pcx- : 
preffion des paffions , & pour y peindre ! 
avec vérité leurs fymptômes.

Mais, diront les Partiians de l’efprit, , 
ne doit-il pas y avoir plus de mérite à in- i 
venter des choies qui ne furent jamaîs 
penfées, qu’à copier la Nature, ainfiqnc 
fait votre Peintre , qui excelle dans l ex- 
preffion des paffions ? Je leur réponds 
qu’il faut fçavoir faire quelque choie de 
plus que copier iervilcment laNature,ce 
qui eli déjà beaucoup , pour donner à 
chaque paiîion ion caraftere convena
ble , & pour bien exprimer les fennmens 
de tous les perfonnages d’un tableau, 
faut, pour ainfi dire , fçavoir copier a 
Nature fans la voir.Il faut pouvoirifflæ 
giner avec jufteife quels font fes mouve 
mens dans des circonftances oîi on ne a 
vit jamais. Eft-ce avoir laNaturedevan 
Jes yeux que de de dîner d’après iinin^ 
déle tranquille, lorfqii’il s’agit de pon 
dre une têteoîi l’on découvre de lamo 
à travers lafurcur de la jaloUÍie?On 
bien une partie de la Nature dans 
modéle , mais on n’y voit pas ce qu ; 
a de plus important par rapport au M 
qu’on peint. On voit bien le fujetqoe»
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paíTion doit animer , mais on ne le voit 
point dans l’état où la paillon doit le 
réduire, & c’eft dans cet état qu’il le 
faut peindre, il faut que le Peintre ap
plique encore à la tête qu’il fait ce que 
les livres difént en général de l’effet des 
paffions fur le vlfagc, & des traits auf* 
quels elles y font marquées. Toutes les 
expreiîlons doivent tenir du carafíere 
de tête qu’on donne au perl'onnage qu’on 
repréfente agité d’une certaine paliion. 
11 faut donc que l’imagination de l’ou
vrier fupléeà tout ce qu’il a déplus dif- 
^^j!® ‘^^’^s i’expreiîion, a moins 
qu il n’ait dans fon attelier un modéle 
encore plus grand Comédien que Baron,

SECTION XXV.

^« psrPonnages & des allons aü¿gari- 
parrappon àlaPoèfe.

J ARLO N S préfentement de l’ufave 
qu on peut faire en Poëfie des perfot 
nages & des avions allégoriques. Les 
perfonnages allégoriques que la Poëfie 
employe, font de deux efpeces. Il en eû 
de parfaits, & d’autres que nous appcl- 
Ici ons imparfaits. K iv ^
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Les perfonnages allégoriques parfaits 

font ceux que la Poëfie créé entière
ment, aufquels elle donne un corps & 
une ame , & qu’elle rend capables de 
toutes les aftions, &: de tous les fenti- 
mens des hommes. C’eft ainfi que les i 
Poètes ont perfonifié dans leurs vers la 
Vidoire , la SagelTe , la Gloire , en un 
mot, tout ce que nous avons dit que les 
Peintres avoient perfonifié dans leurs 
tableaux.

Les perfonnages allégoriques impar* 
faits font les Etres qui exifient déjà réel
lement , aufc[ueis la Poëfie donne lah- 
culté de penfer 0¿ de parler qu’ils n ont , 
pas , mais fans leur prêter une exufer-^ i 
parfaite, & fans leur donner un être tel 
que le nôtre. Alnfi la Poëfie fait desper
fonnages allégoriques imparfaits,quane 
elle prête des fentimens aux bois, utu 
fleuves ,en un mot quand elle iàit pen
fer & parler tous les êtres inanimés, œi 
quand, élevant les animaux audeffus® 
leur fphere, elle leur prêtejlusdet  ̂
fon qu’ils n’en ont, & la voix articul-' 
qui leur manque. Ces derniers perlo» 
nages allégoriques font le plus grand oj 
nement delà Poëfie, qui n’cfl jamæs 
pompeufe , que lorfqu’elle anime
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qu’elle fait parler toute la Nature. C’eft 
en quoi confiHe le fublimc du Pfeaume 
Inexiiu Ifrael dePgypio ^ & de quelques 
autres, dont les perfonnes de goût font 
auffi touchées que des plus beaux en
droits de l’Iliade & de l’Enéïde. Mais 
ces perfonnages imparfaits ne font point 
propres à jouer un rôle dans Taélion 
d’un Poëme, à moins que cette aâion 
ne foit celle d’un Apologue. Ils peuvent 
feulement comme fpeftateurs, prendre 
part aux adions des autres perfonnages, 
^nfi c[ue lesChœurs prenoientpart aux 
Tragedies des Anciens.

Je crois qu’on peut traiter dans la Poë- 
æ æ® perfonnages allégoriques par

faits , comme nous les avons traités 
dans la Peinture. Ils n’y doivent pas 
puer un des rôles principaux d’une ac
tion, inais ils y peuvent feulement in
tervenir, foit comme les attributs des 
perlonnages principaux, foit pour ex- 
5”T®LS “® le fecours
,V? ce qui paroîtroit trivial 

s 11 etoit dit fimplement. Voilà pourquoi 
TO^-u P^^”^’*^^ ^^ Renommée Xns 
1 hneide. On remarquera que ce Poète 
fait entrer dans fon ouvrage un petit 
nombre de perfonnages de cette efpece*^

Kv
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& je n’ai jamais entendu louer Lucain 
d’en avoir fait un ufage plus frequent.

Le Lcdeur fera de lui même la refle
xion,que Venus, l’Amour, Mars&les 
autres divinités du Paganifme, fontdes 
perfonnages hiftoriques dans l’Enéïàe. 
Les événemens dépeints dans ce Poème, 
font arrivés en des tems où le commua 
des hommes étoit perfuadé deleurexi- 
ilcnce. Ces divinités font même des per
fonnages hiiloriques dans les Poto 
des Ecrivains modernes qui choifineni 
leur Scene & leurs Adeurs dans les 
tems du Paganifme. Us peuvent donc, 
en traitant de pareils fujets , employer 
ces divinités comme des Afteurs pnfl 
cipaux ; mais qu’ils obfervent de ne 
point confondre avec elles les perlonna- 
ges , qui, comme la Difeorde & w ^ 
nommée, n’étoient déjaque des penon 
nages allégoriques dans ces tems- 
Quant aux Poètes qui traitent des ac
tions qui ne fe font point paifées ent^ 
des Payens , ils ne doivent emplop 
les divinités fabuleufes que comme c 
perfonnages allégoriques. AinfiMiJ 
ve, l’Amour, & Jupiter même, ne 
yent pas y jouer un rôle principal- ^

Quant aux avions allégoriques, ^
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Poetes n’en doivent faire ufage qu’avec 
un grand difcernement, on peut s’en 
fervir avec fuccès dans lesFabÎes & dans 
plufieurs autres ouvrages qui font defi
nes pourinftruire l’efprit en le divertif- 
fant, &: dans lefquels le Poète parle en 
fon nom, & peut faire lui-même l’appH- 
cation des leçons qu’il prétend nous 
donner. C’eft à l’aide des aâions allégo
riques que plufieursPoëtes nous ont dit 
avec agrément, des vérités qu’ils n’au’ 
roienl DÛ nous cxpofer fans le fecours de 
cette nclion. Les converfations que les 
Fables fuppofent entre les animaux 
font des aêions allégoriques, & les 
Fables font un des plus aimables genres 
dclaPoéfie. ®

. Je ne crois point qu’une aftionallégo- 
nque foit un fujet propre pour les Poe- 
mes dramatiques, dont le but eft de 
nous toucher par l’imitation des paffions 
humaines. Comme l’Auteur ne nous

dans ces fortes de Poemes, & qu’ainfi il ne fçauroit 
nous expliquer lui-même ce qu’il veut 
due par fon allégorie , il no¿ expofe- 
roit fouvent a la lire, fans quenouîpuf- 

trop d cfpritpourdemêler toujours avec
Kvj
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jufteffe l’application que nous devoM 
faire d’une allégorie. Je crois doncquil 
en faut abandonner l’ufage aux Poètes 
qui racontent, & qu’elle ne doit point 
être employée par les Poètes dramati
ques. .,

D’ailleurs il eft impoiTible qu’une pie
ce , dont le fujet eftune aâion allégori
que , nous intérelTe beaucoup. Celles 
que des Ecrivains à qui perfonne ne re- 
fufe de l’efprit, ont hafardées en ce 
genre-là, n’ont pas autant réuiTi jue 
celles où Us avaient bien voulu être 
moins ingénieux , & traiter un fnjet 
hiftoriquement. Le brillant qui naît d ti
ne aélion métaphorique, les penfées ne- 
licates qu’elle fuggere, & les tours fi^ 
avec lefquels on applique fon allégorie 
aux folies des hommes, en un mot,tou
tes les graces qu’un bel efprit peut tirer 
d’une pareille fiction, ne font po^^f 
leur place furie théâtre. Le piédeital 
n’eft point fait pour la ftatue. Notre 
cœur exige de la vérité dans la fichon 
même : & quand on lui préfente une ac
tion allégorique, il ne peut fe réfoudre, 
pour parler ainfi, à entrer dans les len- 
timens de ces perfonnages chimérique^ 
Il les regarde comme des fymboles «
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des énigmes, fous lefqueis font enve- 
ioppés des préceptes de Morale, & des 
p^J^®.^® Satyre qui font du refl'ort de 
1 efprit. Or une pièce de théâtre qui ne 
parle qu’à l’efprit, ne fçauroit nous te
nir attentifs pendant tonte fa durée. 
C eft donc principalement aux Poetes 
dramatiques qu’on peut dire avec Lac- 
tance : Apprenez que la licence Poëti- 
^’^ n^ ^^5 bornes, au-delà defquelles il 
r^ n^A ^”^ P^™^^ ^^ porter la fidion. 
O eft à bien repréfenter ce qui a pù 
verKablcment arriver ,&à l’orner par 
^^^ ™^g®5 nettes & élégantes , que 
confifte 1 art du Poète. Mais inventer 
w aâion chimérique, & créer des per- 

, “a®^®5 Î^^^ même genre que l’adion 
® ®^5^’*® Woiïeur plûtôt que Poète. 
/^ejaunt homines qui fi PoeiicÆ iiceniia 
'^iVumfquepmgn^ fingencio HccM : 
cum offieium Poim in eo Jii , ut ea au<e 
rerè gen potuerint, in niiasfpeeies oili^i, 
pgurarioni^s cum decore aiiquo converfa 
iraducat Toium aurem quod referas fin
gere, id eft ineptum efe & mendacem no- 
ttus qxam Poeeam.

veles perfonnages 
e plufieurs Comedies d’Ariftophane 

«eux des Oifeanx & des Chœurs de¡
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Nuées, par exemple, ne foient allego^ 
fiques. Mais on devine aifément te 
raifons qu’Ariftophane avoit de traiter 
ainfi fes fuje.ts, quand on fçait que ce 
Poète vouloit jouer dans Athenes les 
hommes les plus confidérables de la Ré" 
publique, & principalement ceux qui 
vcnoient d’avoir la plus grande part 1 
la guerre du Péloponefe. Les Sçavans 
font tous convaincus que ce Poète feit 
fouvent allufîon dans ces Comédies i 
differens événemens arrivés dans cette 
guerre, ou à des aventures dont die 
avoit été l’occafion. Ariftophane qm 
vouloit attaquer des gens plus à crain
dre que Socrate, ne pouvoir pas donc 
trop mafqucr fes perfonnages, ni trop 
déguifer fes fujets. Ainû une adion & 
des perfonnages allégoriques étoient 
plus propres à fon deflein , que des per- 
tonnages & une adion à l’ordinaire. 
D’ailleurs fes trois dernieres Comédie?, 
du moins fuivant l’ordre où elles font 
arrangées , ont pour fujet une adion hú
mame & vraifemblable. Les François 
fe font mépris comme les autres, fu^ 
la nature du Drame, lorfqu’ils ont com
mencé à faire des pièces dramatiques 
qui méritaiTent d’avoir un nom.
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Ils crurent alors quedes actions allé

goriques pouvoient être des fujets de 
Comédie. Nous avons encore unePiéce 
qui fut repréfentée aux noces de Phili
bert Emmanuel Duc de Savoie, & de 
la Sœur de notre Roi Henri IL dont 
l’aclion eft purement allégorique, Paris 
y paroiiToit comme le pere de trois filles 
qu’il vouloit marier, & ces trois filles 
étoient les trois principaux quartiers de 
la Ville de Paris, FUniverfité , laVilIe 
proprement dite & la Cité, que le Poete 
ayoit perfonifiés. Mais ou la raifon, ou 
Fioftinft nous ont fait quitter ce goût 
très-propre à faire compofer de mau- 
vaifes pièces par de bons Auteurs ; & 
les Poètes qui depuis quelques années 
ont voulu le renouveller, n’y ont pas 
rcuffi. Les actions allégoriques ne con- 
y^®”^ Prologues des Opera 
deitines pour feryir d’une efpece dePré- 
face à la Tragédie , & pour enfeigner 
rapphcation de fa morale. M. Quinault 
a montré comment il y falloit traiter ces 
avions allégoriques, & les allufions 
qu on y pouvoir faire à des cvénemens 
récens dans les tems où les Prologues 
fontrepréfentcs. ® •
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SECTION XXVI.

Queues fu/eís ne finí pas epuifi's pour Its 
Reiníres. Exemples tirés ¿es Ta

bleaux ¿u Crucijlmene,

O N plaint quelquefois les Peintres 
& les Poetes qui travaillent aujour
d’hui , de ce que leurs prédécefleurs 
leur ont enlevé tous les fujets. CesAr- 
tifans s’en plaignent fouvent eux-mê
mes ; mais je crois que c’cilà tort. Un 
peu de réflexion fera connoître que les 
Artifans qui travaillent préfentement, 
ne doivent point être reçus à s’excufer 
fur la difette des fujets , quand on leur 
reproche quelquefois que leurs non* 
veaux ouvrages ne font point nou
veaux. La Nature eft fi variée qu’elle 
fournit toujours des fujets neufs à ceux 
qui ont du génie.

Un homme né avec du génie voit h 
Nature,que fonArt imite, avec d’autres 
yeux que les perfonnes qui n’ont pas de 
génie. Il découvre une différence infi
nie entre des objets, qui aux y eux des 
autres hommes paroiüent les mêmes,
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& il fait fl bien fentir cette différence 
dans fon imitation, quelefujetle plus 
rebatu , devient un fujet neuf fous fa 
plume ou fous fon pinceau, il eft pour 
un grand Peintre une infinité de joies & 
de douleurs différentes qu’il fçait varier 
encore par les âges, par les tempéra- 
mens, par les caraderes des nations & 
des particuliers , & par mille autres 
moyens. Comme un tableau ne rcpré- 
fente qu’un inflant d’une aûion , un 
Peintre né avec du génie, choifit l’inf- 
tant que les autres n’ont pas encore 
faiiï, ou s’il prend le même inilant, il 
l’enrichit de circonffances tirées de fon 
iniaç;ination, qui font paroître Fadion 
un fujet neuf. Or c’eft l’invention de 
ces circonftances qui confiitue le Poete 
enPeinture. Combien a-t’on fait de cru- 
clfimens depuis qu’il eft des Peintres ? 
Cependant les Artifans doués de génie , 
n ont pas trouvé que ce fujet fut épuifé 
par mille tableaux déjà faits. Ils ont fcù 
1 orner par des traits de Poëfie nou
veaux , & qui paroiffent néanmoins 
tellement propres au fujet,qu’on efl fur- 
pris que le premier Peintre qui a mé
dite fur la compofition d’un crucifîment 
ne fe foitpas laifi de ces idées. ^
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Tel eft le tableau de Rubens qu’on 

▼oit aulmaître-Autel desRécoIlets d’An
vers. Jefus-Chrift paroît mort entre les 
deux Larrons qui font encore vivans. 
Le bon Larron regarde le Ciel avec une 
confiance fondée fur les paroles de Je- 
fus-Chrift, &c qui fe fait remarquer à 
travers les douleurs du fupplice. Ru
bens , fans mettre des diables à côté de 
fon mauvais Larron , comme l’avoient 
pratiq^ué plufieurs de fes devanciers, ni 
pas laifle d’en faire un objet d’horreur. 
11 s’eft fervi pour cela de la circonftance 
du. fupplice de ce réprouvé qu’on lit 
dans l’Evangile : Que pour hâter ia 
mort, on lui cafta les os. On voit par 
la meurtriffure de la jambe de ce mal
heureux, qu’un bouiTeau l’a déjà frap
pée d’une barre de fer qu’il tient à b 
main. L’impreftion d’un grand coup 
nous oblige à nous ramaiter le corps 
par un mouvement violent & naturel. 
Le mauvais Larron s’eft donc fouleve 
fur fon gibet, & dans cet effort que la 
douleur lui a fait faire, il vient d’arra
cher la jambe qui a reçu le coup,en for
çant la tête du clou qui tenoit lepi^d 
attaché au poteau funeftc. La tête du 
clou cft même chargée des dépouilles
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hideuíes qu’clle a emportées en déchi
rant les chairs du pied à travers lequel 
elle apaffé. Rubens qui fçavoit fi bien 
enimpofer à l’œil par la magie de fon 
clair obfcur , fait paroître le corps du 
Larron fortant du coin du tableau dans 
cet effort , 8c ce corps eft encore la 
chair la plus vraie qu’ait peint ce grand 
Coloriftc. On voit de profil la tête du 
fupplicié , & fa bouche dont cette fitua- 
tion fait encore mieux remarquer l’ou
verture énorme, fes yeux dont la pru
nelle eft renverfée , & dont on n’ap- 
perçoit que le blanc fillonné de veines 
rougeâtres & tendues ; enfin l’a dion 
violente de tous les mufcles de fon vifa- 
ge , font prefque oüir les cris horribles 
qu’il jette. On découvre derriere la 
Croix des fpeôateurs qui la font avan
cer , 8i qui femblentteîlement enfoncés 
dans le tableau , qu’à peine ofe-t’on 
croire que toutes ces figures foient pla
cées fur une même fiiperficie.

Depuis Rubens jufqu’à Coypel ,le fu- 
jet du crucifiment a été traité plufieurs 
fois. Cependant ce dernier Peintre a 
rendu fa compofition nouvelle. Son ta
bleau repréfente le moment où laNature 
s’émut d’horreur à la mort de J, C. le
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moment où le Soleil s’éclipfa fans Hn- 
terpoiition de la Lime, & où les morts 
fortirent de leurs fépulcres. Dans l’un 
des côtés du tableau l’on voit des hom
mes faifis d’une peur mêlée d’étonne
ment àl’afpeft du défordre nouveau où 
paroîtie Ciel, fur lequel leurs regards 
font attachés. Leur épouvanté fait un 
contralle avec une crainte mêlée d’hor
reur, dont font frappés d’autres fpec- 
tateurs, au milieu defquels un mort fort 
tout-à-coup de fon tombeau. Cettepen- 
fée très-convenable à la fituation des 
perfonna^es , & qui montre des acci
dens differens de la même palîîon, va 
jufqu’au fublime ; mais elle paroît fi 
naturelle en même-tems , que chacun 
s’imagine qu’il l’auroit trouvée , s’il 
eut traité le même fujet. La Bible qui 
eil celui de tous les livres qu’on lit h 
plus ,ne nous apprend-t’elle pas que la 
Nature s’émut d’horreur à la mort de 
Jefus-Chrift, & que les morts fortirent 
de leurs tombeaux ? Comment, dirions- 
nous , a-t’on pu faire un feul tableau du 
Crucifîment ,fans y employer ces acci
dens terribles , & capables de produire 
un fl grand effet ? Cependant le Poulîin 
introduit dans fon tableau du Grucid*
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ment un mort fortant du fépulcre, fans 
tirer de l’apparition de ce mort ie trait 
dePoëfie , que Monfieur Coypel en a 
tire. Mais c’eft le caraftere propre de 
ces inventions fublimes que le génie 
feul fait trouver, que de paroitre tel
lement liées avec le fujet, qu’il fem- 
ble qu elles ayent du être les premieres 
idees qui fe foient préfentées auxArti- 
fans, qui ont traité ce fujet. On fuë vai
nement , dit Horace , quand on veut 
ti-ouver des inventions du même genre, 
wns avoir un génie pareil à celui du 
P F^^J ^’^"^ ^” veut imiter le naturel 
& la fimplicité. (¿z)

Ur Jîbi çvivji
Sptr» idem , fuiec multum frujiraqus ¡absret aujùl 
iilim.

Le génie de la Fontaine lui fait ren- 
î?" ‘^?”ï¥?°Wofitionde fes Fa- 

nnp I propres à fon fujet, que le premier mouvement du Lefleur 
de croire qu’il les eût trouvés aiiffi 

vers le meme Apologue. Cette penfée 
fait venir depuis longtems à quelques 

Poetes le deffein d’imSorla Fontaine •
{‘il De ^rte poït.
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mais il s’en faut beaucoup qu'en î jmi- 
mitant , ils aient fait comme lui.

SECTION XXVII.

Çzic ¿e^ fiijets ne fini pas epnfis pour
¿es Poetes.

(¿u"on peut encore trouver c/e nouveaux 
caracïeres dans ¿a Comedie.

C^ E que nous venons de dire de U 
Peinture , fe peut dire auflî de la Poefie. 
Non-feulement un Poete né avec ay 
génie, ne dira jamais qu’il ne fçauroit 
trouver de nouveaux fujcts, mais j’oie 
même avancer qu’il ne trouvera jamais 
aucun fujet épuifé. La pénétration , 
compagne inféparable du genie, lui lait 
découvrir des faces nouvelles dans les 
fujets qu’on croit vulgairement les puis 
ufes ; car le génie conduit chaque mot 
tel dans fes travaux par une route parti
culière , comme je i’expoferai dans a 
fécondé partie de cet ouvrage. AuHüe^ 
Poètes guidés chacun par un génie pat* 
ticulier , fe rencontrent fi rarcmen , 
qu’on peut dire, que généralement pat
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lant, ils ne fe rencontrent jamais. Quand 
Corneille & Racine ont traité le même 
fojet ; & quand ils ont fait chacun une 
Tragédie de Bérénice , ils ne fe font pas 
rencontrés. Rien n’eli fi différent du 
plan & du caraétere de la Tragédie do 
Corneille , que le plan & le caraélere 
de la Tragédie de Racine. Les Comé
dies que Moliere compofa , quand il eut 
atteint le période de fes forces , ne ref- 
lemblent aux Comédies de Térence 
que parce que les unes & les autres 
iont des pièces excellentes. Leur genre 
de beauté efi bien différent.

tes Artifans nés avec du génie , ne 
prennent point pour modeles les ouvra
ges de leurs devanciers ,mais la Nature 
nieme ; & la Nature cft encore plus fé-

V différens , que le génie 

veux d’P°«^® des 
«ue cenv i “ "« découvre 
que ceux qui font convenables à fon 
talent. & anfquels il fe fent propre par, 
peuherement. Comme fon génie ne lui 

d’’.dées. frappantes fur les 
Ilne^P ”'^^^ ’ 7 ^“ P’fotflent ingrats.

’■«garde point comme des fu- 
J ts propres a reuffir. Un autre Poète
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les trouve des fujets heureux, parce 
que fon genie eft d’un caradere diffé; 
rent du génie de l’autre, C’eftainfi que 
Corneille & Racine ont découvert les 
fujets convenables à leurs talens, & 
qu’ils les onttraités, chacun fuivantfon 
caradere. Un Poete tragique qui aiiroit 
autant de génie qu’eux, trouveroit des 
fujets qui leur ont échappé , & il trai- 
teroit les fujets qu’il mettroit au Thea
tre dans un goût auiîi différent du goût 
de Corneille que le goût de Racine, & 
suffi éloigné du goût de Racine que le 
goût de Corneille. Comme le dit Cicé
ron , (iz) en parlant de quelques Poètes 
dramatiques illuftres dans la Crece & a 
Rome : c’eft fans fe reffembler qu’ils 
ont réuffi également, jit^ue idprbnam, 
in Poetis cerni ¿fcet quibus eJiproxbnaco^' 
natio cum Oratoribus , quam Jînt interj‘ 
Paccuvius, Ennius , Àcciufque dij/imi- 
¿es .^ quàm apud Gmeos Efchyies, Sop^ 
clés f Euripides, quamquam omnibus p^ 
penè ¿aus in di^mili genere fcribendi tri' 
buatur.

Les fujets qui font encore intacis noiis 
échappent, & nous lifons pliifieurs fois 
l’hiftoire qui les raconte, fans les renwr-

(a) De Or¿í\ lib. in. qiics,
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'^uer, parce que Ie génie n’ouvre pas 
nos yeux ; mais ces iujets frapperoient 
ü abord le Poete qui auroit un génie 
piopre^àles traiter. Voilà pourquoi le 
Injet d’Andromaque qui n’avoit point 
n-appé Corneille , frappa Racine dès 
quil commença d’etre un grand Poète. 
Leûijet d’Iphigénie en Tauride, qui n’a 
point frappé Racine, frappera de même 
un jeune Auteur. On peut dire des iu- 
^?55 ^e Tragédie ce que l’Efope Latin 
iludes Fables, (æ)

.. . ídat:riaraiiTddb2iniatcopi¿, 
Lalûrifibsr ut dejïc, luafjbro labor.

. Heft vrai, me dira-t’on, que les fu- 
jets ne içauroient manquer aux Poètes 
tragiques, qui peuvent faire entrer dans 
«ne action des perfonnages aufqucis ils 
donnent des carafler.es faits à plaifir & 
qin peuvent encore orner leur fable 
parties incidens extraordinaires inven
tes à eurgre. Il fuffit aux Poètes trafi
ques de faire de belles têtes, & ih 
vent, pour les rendre plus admirables 
secatter à un certain point, des pro-

iime J,
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noiffioiis les hommes avec qui nous v? 
vons. Nous nous mocquons des carac
teres quhl donne à fes perfonnages,fi 
nous ne reconnoiiTons pas ces caracteres 
pour être dans la Nature, ó¿ Moliere,, 
& quelques-uns de les fucceiTcurs, fe 
fontfaifis de tous les caraderes vrais & 
naturels. Le Poete tragique peut bien 
inventer de nouveaux caracteres, mais 
le Poete comique ne peut que copier 
les caracteres des hommes. Les fujets j 
de Comédie font épuifés. . .

Je réponds que Moliere & fes imita
teurs n’ont pas mis fur la fcene la qua' 
triéme partie des caraCteres propres a 
faire le fujet d’une Comedie, llene 
de l’efprit &: du caraClere des hommes 
à peu près comme de leur vifage. U 
vifage des hommes eit toujours comp^ 
fédes mêmes parties, de deux yev^'*, 
d’une bouche, &c. cependant tous es 
vifages font differens, parce qu ils en 
compofés différemment. Or les carac 
teres des hommes font non-feuleine 
compofés différemment, mais ce ne o 
pas toujours les mêmes parties, je ve ■ 
dire les mêmes vices , les ^^^^^^^ "Î - 
tus, & les mêmes projets qui entren , 
dans la compofition de leur cara
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Ainf. bscarafteres des hommes doi
vent etre encore plus variés, plus dif- 
^“■“^ ^!î® *^® vifages des hommes,

Sts V r “”P°fé de plufieurs 
leau' ‘’® P’*^®?^ ''««>“, dans 
eqiul melange cei tarn vice domine f.

«^ ® ^ ^““e ’ “ 'e carañere 
do.t etre vertueux. Ainf. Ies différenc 
arafteres des hommes font tellement 
“sr“Æ'tsse 

gSïïi&æsisÆ 

Ç.'ssissœ^ 

pS.“”X®¿Sg"..«~

B^SSs¿a5? 

& Ia profeffion metten en/re M r"" 
timens lesfen-
^’«n avare ne peuUi o¿ 
^arié par Váge^ p., i^? ^^ être

‘‘ge^parlefexe, pard’a^-



144 Réjl&xlons critiques 
tres paíTions & par la profefHon ? Ces , 
carafteres bien peints n’enmuroicnt ( 
point, parce qii’ils font dans la Natu
re, & la peinture naive de la Nature 
plaît toujours. C’eft doncparce que 1« 
taifeursde Comédie n’ont pas l^s yeiB 
aiTez bons pour bien lire dans lana- 
ture , pour y démêler diftindement 
les differens principes des mêmes ac
tions , & pour y voir comment les 
mêmes principes font agir difFéremnien 
chaque individu, qu’ils ne fçauroien 
plus mettre au Théâtre de nouveaux 
carafteres. Il s’en faut bien qt^ tous c^ 
ridicules du genre humain ne foientcu 
core réduits en Comedie. , . !

Mais quels font, me dira-t on, 
caraéleres neufs qui n’ont point encor 
été traités. Je réponds que j’entrepre ' 
drois d’en indiquer quelques-uns j 
j’avois un génie approchant de ce u 
Terence ou de Moliere, u^^^\l®, 
de ceux dont Defpreaux a parle 
ces Vers :

La Naîure féconde en bifarres portraits ^^^^.^^ 
Dans chaque Ame eft marquée à de dUér-n ^

Un fefte la découvre, un rien la Die P”’®‘‘ •„,.' 1 
Mais tone mortel n’a pas des yeux pour a co j

Pour démêler ce qui peut former un .
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tañere, il faut être capable de difcer- 
ner entre vingt ou trente chofes que. 
dit, ou que fait un homme, trois ou 
quatre traits qui font propres fpéciale- 
ment à fon caradere particulier. Il faut 
ramaffer ces traits , & continuant d’é- 
tudier fon modele, extraire, pour par
ler ainfi, de fes adions & de fes dif- 
cours les traits les plus propres à faire 
reconnoitre le portrait. Ce font ces 
traits qui féparés des chofes indiferen
tes que tous les hommes difent & font 
a peu près les uns comme les autres 
qui, rapprochés &' réunis enfemble ’ 
torment un caradere , & lui donnent ’ 
pour ainü dire, fa rondeur théâtrale. 
^ ous les hommes paroiiTent uniformes

^^^ hommes pa- rôtirent dtfférens les uns des autres 

mes font tous des originaux particu-

Comedie. ®
Tous les portraits des Peintres 

^°" “^“e atti
tude. Ils ont tous le même air narce 

n’ont pas les yeux

q. cit different dans chaque perfonne
Liij
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&Í pour le donner à chaque perfonni 
dans ion portrait. Mais le Peintre ha
bile fçait donner à chacun dans fon 
portrait l’air & l’attitude qui lui font 
propres , en vertu de fa conformation. 
Le Peintre habile a le talent de clifcer- 
ner le naturel qui eil toujours varie. 
Ainfi la contenance & l’aâion des pet' 
fonnes qu’il peint, font toujours va
riées. L’expérience aide encore beau- 
coup à trouver la différence qui df 
réellement entre des objets, tpw^. 
premier coup d’œil nous paroilfeni les 
mêmes. Ceux qui voyent des Nègres 
pour la premiere fois , croyent qn« 
tous les vifages des Negres font prêt' 
que femblables ; mais à force de le 
voir, ils trouvent les vifages des MJ 
gres auiTi diiférens entre eux qiæ » 
font les vifages des hommes blan^' 
Voilà pourquoi Moliere a trouve p 
d’originaux parmi les hommes, citian 
il a été à l’âge de cinquante ans, q» 
n’en trouvoit lorfqu’il ii’avoit enc 
que quarante ans. Je reviens à ma P 
pofition, c’eft qu’il ne s’enfuit pas^^ 
tous les fujets de Comédie foientepw 
fés , de ce que les P^rfonnes qui . 
point de génie pour la Comedie, 'i
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Ti’ontpas étudié les hommes par le côté 
<jiie la Comedie doit les étudier, n’en 
peuvent pas indiquer de nouveaux.

Le commun des hommes eil donc 
bien capable de reconnoitre un carac
tère, lorfmie ce caraélere a reçu fa 
forme & la rondeur théâtrale ; mais 
tant que les traits propres à ce carac
tère & qui doivent fervir à le deiîi- 
ner, demeurent noyés & confondus 
dans une infinité de difeours & d’ac
tions que les bienféances, la mode la 
coutume, la profeffion & l’intérêt font 
^^A^^ ^ tous les hommes à peu près du 
meme air, & d’une maniere fi uni
forme que leur caradere ne s’y décele 
qu’imperceptiblement , il n’y. a que 
ceux qiii font nés avec le génie de la 
Comedie, qui puiffent les difeerner, 
Eik feuls peuvent dire quel caraâere 
refulteroit de ces traits, fi ces traits 
etoient détachés des avions & des dif
eours indifférens, fi ces traits rappro
ches les uns des autres, étoient immé
diatement réunis entr’eux. Enfin dif- 
‘^r^^^ carafteres dans la Nature 
c efi invention. Ainfi l’homme qui n’eft 
P^ “yvec le génie de la Comédie , 

les fçauroit démêler ; comme celui
Liv
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qui n’efl pas né avec le génie Je ii . 
Peinture, n’eft pas capable de difeer- | 
ner dans la Nature quels font les objets ; 
les plus propres à être peints. Q«-ï® | 
7/iuàa vic/eni Picores in umbris j & ¡^ ^ 
emineniia , quæ nos non videmus. Com
bien de chofes un Peintre n’obfene- 
t’il pas ‘dans un incident de lumière 
que nos yeux n’apperçoivent point,, 
dit Cicéron.. (4)

Je conclus donc que les Peintres oC 
les Poëtes qui tiennent leur vocation ■ 
aux Arts qu’ils profeiTcnt, du §^^^^’ 
& non pas de la néceffité de iubfilwr» 
trouveront toujours des fujets^ neus 
dans la Nature. Pour parler figur^^”^’ 
leurs devanciers ont encore laine plus 
de marbre dans les carrières qu’Ils neü 
ont tiré pour le mettre en œuvre.

Ça] Acad. Çueefl. Iw- iv.

SECTION xxvin.
De ¿a vraifembbance en Poë^^»

T A premiere regle que î®® P^ 
& les Poètes foient tenus d oMcr 
en traitant le fujet qu’ils ont c »
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c’eft de n’y rien mettre quifoit contre 
layrailemblance. Les hommes nefçau- 
roient être guere touchés d’un événe
ment qui leur paroît fenfiblement im- 
poflible. Il efl permis aux Poetes com
me aux Peintres qui traitent les faits 
hiftoriques, de fupprimer une partie 
de la vérité. Les uns & les autres peu
vent ajouter à ces faits des incidens de 
leur invention :

Fian po-es multa aidere veris,

dit Vida. On ne traite point de men
teurs les Poetes Sí les Peintres qui le 
font. La fiftion ne paiTe pour menfon- 
ge que dans les ouvrages qu’on donne 
pour contenir exaftement la vérité des 
faits. Ce qui feroit un menfonge dans 
rhiftoire de Charles VII, ne l’eft pas 
dans le Poëme de la Pucelle. Ainfi le 
k?^^v^ 5^*^ feint une aventure honora
ble a fon Heros pour le rendre plus 
grand, n’eil pas un impofteur, quoi
que rHiflorien qui feroit la même 
chofe , pafsât pour tel. On n’a rien à 
reprocher au Poete, fi fon invention ne 
choque point la vraifcmblance, & h le 
fait qu’il imagine , cft tel qu’il ait pû 
arriver véritablement. Parlons d’a-

L Y
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bord du vraifemblable en Poëfie.’

Un fait vraifemblable eft un fait poí 
fible dans les circonftances où on le 
fait arriver. Ce qui eft impoiTible en 
ces circonÛances, ne fçauroit paroître 
vraifemblable. Je n’entends pas ici par 
împolTible ce qui eft au-deflus des for
ces humaines, mais ce qui paroîtim- 
poffible , même en fe prêtant à toutes 
les fuppofitions que le Poete fçauroit 
faire. Comme le Poete eft en droit 
d’exiger de nous que nous trouvions 
pofTiblc tout ce qui paroiflbit poffiWe 
dans les tems où il met fa fcène, & 
où il tranfporte en quelque façon fes 
leêeurs, nous ne pouvons point, par 
exemple , l’accufer de manquer a la 
vraifemblance, en fuppofant que Dia
ne enleve Iphigénie pour la tranfpor- 
ter dans la Tauride , dans le moment 
qu’on alloit facrifier cette Princeile* 
L’événement étoit poftible, fuivant a 
théologie des Grecs de ce tems-là.

Après cela , que des perfonnes pW 
hardies que moi, ofent marquer es 
bornes entre la vraifemblance & 
merveilleux , par rapport à chaque 
genre de Poëfie, par rapport au tem 
où l’on fuppofe que l’événement c
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Arrivé ; enfin par rapport à la créduli
té , plus ou moins grande , de ceux 
pour qui le Poème eft compofé. Il me 
paroît trop difficile de placer ces bor
nes. D’un côté , les hommes ne font 
point touchés par les événemens qui 
ceiTent d’être vraifemblables, parce 
qu’ils font trop merveilleux. D’un au
tre côté , des événemens li vraifem
blables qu’ils ceiTent d’être merveil
leux , ne les rendent guere attentifs. 
Il en eft des fentimens comme des évé
nemens. Les fentimens où il n’y a rien 
de merveilleux , foit par la nobleiTe , 
ou par la convenance du fentiment, 
foit par la précifion de la penfée , foit 
par la jufteffe de Fexpreffion, paroif- 
fent plats. Tout le monde, dit-on, 
aurqit penfé cela. D’un autre côté, les 
lentimens trop merveilleux paroiffent 
faux & outrés. Le fentiment que Du- 
rier prete à Scévola, dans la Trat^é- 
ÿe qui porte ce nom, quand il lui fait 
°^^^A Parlant du Peuple Romain, 
que Porfenna auquel il parle, vouloir 
affamer :

Se nourrira d’un bras, & combattra de l’autre, 

devient auffi comique par Pcxagéríí-
L vj
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tion qu’il renferme , qu’aucun trait ¿í 
l’Ariofte.

Il ne me parcît donc pas poffiblc 
d’enfeigner l’art de concilier le vrai- 
femblable & le merveilleux. Cet art 
n’eft qu’à la portée de ceux qui font 
nés Poètes &: grands Poètes. C’eft à 
eux qu’il eil réfcrvé de faire une al
liance du merveilleux & du vraifeffl' 
blable , où l’un & l’autre ne perdent 
pas leurs droits. Le talent de faire une 
telle alliance, eft ce qui diftingue émi
nemment les Poètes de la claiTe de Vir
gile, des Verfificateurs fans invention, 
& des Poètes extravagans. Voilà ce 
qui diftingue ces Poetes illuílres des 
Auteurs plats, ôi des faifeurs de Ro
mans de Chevalerie , tels que font les 
Amadis. Ces derniers ne manquent 
pas certainement de merveilleux. Au 
contraire ils en font remplis ; mais leurs 
liftions fans vraifemblance , & leseve- 
neraens prodigieux à l’excès, degou- 
tent les Lefteurs dont le jugement d 
formé, &.qiii connoilTcnt les Auteurs 
judicieux.

Un Poème qui pèche contre la yrai- 
fomblance , eft d’autant plus vicier 
que fon défaut eft fenfible à tout e
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monde. Nous avons une Tragédie de 
M.. Quinault, intitulée Le faux Tiie^ 
riausy oil le Poete fuppofe que Tibe
rinus Roy d’Albe, étant mort dans une 
expedition, un de fes Généraux, afin 
d’empêcher le découragement des trou
pes, dérobe à leur connoiflance la 
mort du Roi. Pour mieux cacher l’ac
cident , il fait foutenir à fon propre fils 
le perlonnage du Roi Tiberinus, à la 
faveur d une reiTemblance parfaite qui 
fe^ trouvoit entre le Roi & ¿grippa. 
C eft le nom de ce fils qui pafle pour 
Tiberinus. Son pere fuppofe encore, 
pour mieux cimenter Pimpoihire, que 
le Roi mort a fait tuer fécretement 
■^^jippa. Tout le Royaume d’Albe s’y 
méprend un an durant, & le dénoue
ment de la piece , laquelle fournit d’aâe 
en acte des fituations merveilleufes, 
eft encore très-intéreiTant. Cependant 
on ne comptera jamais cette Tragédie 
£2™^ ^® ® ^^'^ ^‘^’^^ l’honneur de notre 
lheatre. Elle ne touche que par fur- 
pnfe, «k l’on defavoue fon émotion 
propre, dès qu’on fait réflexion à l’ex
travagance de la fuppofition, fur la
quelle toutes les fituations merveilleu- 
les de la Tragédie font fondées. On
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n’a prefque point de plaifir à revoir uní 
piece qui fuppofe que la reíTemblance 
du Roi Tiberinus & d’Agrippa fût ab- 
folument íi parfaite, même du côté de 
l’efprit, que l’amante d’Agrippa, après 
avoir eu de longues converfations 
avec lui, continue à le prendre pour 
Tiberinus.

J’avouerai cependant qu’un Poème 
fans merveilleux, me déplairoit en
core plus qu’un Poëme fondé fur une 
fuppofition fans vraifemblance. Ence
la je fuis de l’avis de Monfieur Dei- 
préaux , qui préféré le voyage du 
monde de la Lune de Cyrano, aux Poè
mes fans invention de Motin & de 
C.otin.

Comme rien ne détruit plus livrai- 
femblance d’un fait que la connod- 
fance certaine que peut avoir le Spec
tateur que le fait eil arrivé autrement 
que le Poete ne le raconte, je crois 
que les Poètes qui contredifent dans 
leurs ouvrages des faits hiûoriques 
très - connus , nuifent beaucoup à b 
vraifemblance de leurs fêlions. Je IÇ" 
bien que le faux eil quelquefois plus 
vraifcmblabble que le vrai ; mais nous 
ne réglons pa» notre croyance tou*



fur /a Potjic & fur ¿a Peirziure. i j j 
chant les faits fur leur vraifemblance 
metaphyfique, ou fur le pied de leur 
poffibilité : c’eft fur la vraifemblance 
hiftorique. Nous n’examinons pas ce 
qui devoir arriver plus probablement, 
mais ce que les témoins néceflaires, 
ce que les Hifloriens racontent ; & 
c’efl leur récit, & non pas la vrai- 
fembJance qui détermine notre croyan
ce. Ainfi nous ne croyons pas l’évé
nement qui eft le plus vraifemblable 
& le plus poffible, mais ce qu’ils nous 
difent être véritablement arrivé. Leur 
dépofition étant la régie de notre 
croyance fur les faits, ce qui peut 
etre contraire à leur dépofition, ne 
fçauroit paroître vraifemblable. Or 
comme la vérité eft l’ame de t’Hif- 
?n®?.J^ ^^^i^^î^blance eft i’ame de 
la Poefie.
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SECTION XXIX.
5/ ¿es Poëies Tragiques font obligés di fi 

conformer à ce gue la Géographie, 
¿’//ijloire & ¿a Ghronolagie nous ap 
prennent pojieivement.

Remarques J cefi/e£ fir quelques Trage
dies de Corneille &’ de Racine.

,T E crois donc qu’un Poete tragiqiii 
va contre ion Art, quand il pèche trop 
grolTicrement contre l’Hiitoire , U 
Chronologie & la Géographie, en 
avançant "des faits qui font démentis 
par ces Sciences. Plus le contraire de 
ce qu’il avance, eft notoire , plus w® 
erreur devient nuifible à fon ouvrage. 
Le Public ne pardonne guere de pa
reilles fautes, quand il les connoit, 
jamais il ne les excufe fi pleinemsn 
qu’il n’en eftinie un peu moins Ion*

Un Poète ne doit donc pas faire ta _ 
ver la vie à Thomiris par Cyrus, w 
faire tuer Brutus par Céfar. Je croi 
encore qu’il doit à la Fable 
lement établie , le même refpett qu*
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VHiftoire. Ce que Ia Fable nous debite 
de-fes Héros & de fes Dieux, s’eíl 
acquis le droit de paiTer pour vérité 
dans les Poèmes , & nous ne fommcs 
plus parties capables de contredire fes 
narrations. Un Poète ne doit auiîî rien 
changer, fans une grande néceiïité, à 
ce que l’Hifloire & la Fable nous ap
prennent des événemens, des moeurs, 
des coutumes & des ufages des-pays 
où il place fa fcène,

Ge que je dis ne doit pas s’enten
dre des faits de peu d’importance, & 
conféquemment peu connus. Par exem
ple , ce feroit une pédanterie que de 
reprendre Monfieur Racine d’avoir fait 
dire à Narciffe, dans Britannicus, que 
Locufte, cette fameufe empoifonneufs 
du tems de Néron, a fait expirer un 
Efciave à fes yeux, pour eiTayer l’ao- 
tivite du poifon qu’elle avoit préparé 
pour Britannicus, parce que les Hido- 
riens racontent que cette épreuve fut 
faite fur un porc, La circonûance que 
le Poète change , n’eñ point affez im
portante pour la confervcr aux dépens 
du pathétique que la vie d’un homme 
facrifié pour faire une épreuve, jette 
dans le récit, &: de l’embarras qu’il y
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auroit à raconter cet incident, comini 
îe narrent les Hiftoriens. Mais je ne 
condainnerois pas de même celui qui 
reprendroit dans cette piece de Racine 
beaucoup de cbofes pleinement demen
ties par ce que nous fçavons pofitive- 
ment des mœurs de ce tems-Ià & de 
fHiftoire de Néron.

Junia Calvina, l’amante de Britan
nicus fur laquelle le Poète prend foin 
de nous inftruire dans fa Préface, 
& qu’il a tant de peur que nous 
ne confondions avec Jiinia Silana, n’é- 
toit point à Rome dans le tems de U 
mort de Britannicus. Il n’eR pas poffi* 
ble qu’elle ait été un perfonnage de 
l’adion qu’il met fur le théâtre. Junia 
Calvina avoit été exilée vers la fin dii 
régné de Claude, comme coupable 
d’incefte avec fon frere, & Néronneh 
rappella de fon exil, que lorfqii’il vou
lut faire un certain nombre d’adions 
de bonté, afin d’adoucir les efprits ai
gris contre lui par le meurtre de fa 
mere. Dailleurs le caradere que Mon- 
lieur Racine s’eil plu à donner à cette 
Junia Calvina, ell bien démenti paî 
l’Hiftoire. Il aiFede de la peindre coin- 
cie une fille vertueufe en jeune per*
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fonne : & plus d’une fois il Iui faiî 
dire , en phrafes poétiques, qu’elle n’a 
point vu le monde, & qu’elle ne le 
connoît pas encore.

■ Tacite, qui doit avoir vu Junia Cal
vina, puifqu’elle a vécu jufques fous- 
le régné de Vefpafien dit («) dans 
PHiftoire de Claudius, qu’elle étoit 
V^® Avant que Claudius 
épousât Agrippine , & plus de fept ans 
avant la mort de Britannicus , elle 
avoit été mariée à Lucius Vitellius 
le frere de Vitellius qui frit Empereur 
dans la fuite. Seneque , dans la Satyre 
ingénieufe qu’il écrivit fur la mort de 
PEmpereur Claudius, parle de Junia 
Calvina en homme qui la tenoit réel
lement coupable du crime d’incefte 
avec fon propre-frere, & pour lequel

®7^^^ ^^^ exilée fous le régné de 
ce Prince. Racine rapporte une partie 
du paflage de Seneque , d’une maniere 
a faire croire qu’il ne l’avoit pas lu 
tout entier. Il cite bien l’expreffion 
dont Seneque fe fert pour dire qu’elle 
etoit la jeiine perfonne de fon terns la 
plus enjouée ; Fefivifmam omnium puel
larum, Mais Racine ne nous dit pas ce

(b) Tacitus ^;i. Uî>, xir.
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qu’ajoute Seneque ; Que Junia Calvi* 
na paroiffoit une Venus à tout le mon
de , mais que fon frcre almoit mieux 
en faire fa Junon. Perfonne n’ignore 
que Junon étoit à la fois la fœur &: la 
femme de Jupiter. Monfieur Racine 
fuppofe dans fa Préface que l'âge feul 
de Junia Calvina l’empêcha d’être re
çue chez les Veñales , puifqu’il penfe 
avoir rendu fa réception dans leur 
College vraifemblable, en lui faifant 
donner par le peuple une difpenfe d’â
ge, événement ridicule par rapport à 
ce tems-ià, où le peuple ne faifoit plus 
les loix. Mais outre que l’âge de Junia 
Calvina étoit trop avancé pour fa ré
ception parmi les Veftales, il y avoit 
encore plufieurs raifons qui rendoient 
fa réception dans leur Collège impof- 
iible. Enfin ce fait eft détruit par tout 
ce que les Hidoriens- nous appren
nent de la vie de Junia Calvina. 
Je ne penfe pas aufii. qu’il fût permis 
à M. Racine de reffufeiter Narcifle, 
perfonnage aufii fameux dans l’Hifioire 
Romaine que íes Confuís les plus il- 
lufires, pour en faire un des Aâeiirs 
de fa piece. Tacite nous apprend que 
dès les premiers jours du régné de Ne*
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^°"’ Agrippine obligea eet aíFranchi 
celebre à le donner la mort.

On trouve dans Britannicus plufieurs 
autres fautes pareilles à celles que je 
Viens d’expofer; mais il y en a encore 
davantage dans la Tragédie de Béré
nice. Moniieur Racine y fait aweran-

^“ ^‘’f® ''‘^ <^<=tte Rei- 
s®,- ^“ parlé vingt fois des Etats de 
berenice dans la piece , & cette Prin- 
celie n eut jamais ni Royaume , ni 
Principauté. On l’appetloit Reine , ou 
parce qu elle avoit époufé c^s Souve- 
™?®>oriparce qu’elle étoit fille de Roi- 
lutage dappeller Reine les filles de 
^oii, a eu cours dans plufieurs pays 
« meme en France fuY Racine fuñí 
b'cfo’'¿ '"" ^""°‘^*’“® I relui qui tut 
d'Orb ‘lu® troupesd Othon contre celles de Vitellius 
qui avoir mené un fecours a^ R^ 
pains devant Jériifalen,, fot Roi de 
Commagene fous l’Empire de Titus 
quoique les Hiftoriens nous an, "ni 
put que le pere de ce PrinceE 
¿ne’ nX /®“" ?“ Comma- 
de Ve^rf" ^°"PÍ<”«¿ fous l’empire

'-- L Oyjfaud.. O’-dre,. ch. yj. j. ,-,
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■feur de Titus, d’intelligence avec leí 
Parthes, & il fut obligé de fe fauyer 
chez eux avec fes fils, dont l’Antio- 
chus de Racine étoit un, pour éviter 
de tomber entre les mains de Cefen« 
nius Pœtus qui avoir ordre de les en
lever. Fœtus fe mit en poflefiion de là 
Commagene , qui fût dèilors réduite 
pour toujours en Province de l’Empiri- 
Ainfi lors de l’avénement de Titus au 
Trône , Anthiocus Ephiphane étoit re
fugié chez les Parthes, & il n’y a vol? 
plus de Roi de Commagene. Notre 
Poete péAe encore contre la verite, 
quand il fait dire à Paulin que Ti^ 
charge , comme fon confident, de lui 
parler fur le mariage de Berenicei
Qu’on a vu

Des fers de Claudius Félix encore flétri
De deuxReines, Seigneur , devenirle rnarî »

Et s’il faut jnfqu'au bouc queje vous obéifle ,

Ces deux Reines étoicnt du fang de Bérénice.

Ce Félix , fi connu par Tacite & P^^ 
Jofeph, n’époufa jamais qu’une 1^^'^ 
ou fille d’un fang royal, qui fut 1^' 
fille. Il eft vrai qu’elle étoit du M 
de Bérénice. C’étoit fa propre fœ^’
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îe ne vouclrois donc pas acciifer de 
pédanterie celui qui ceniureroit Mon
sieur Racine d’avoir fait un fi grand 
nombre de fautes contre une Hifloire 
autant avérée, & généralement aufli 
connue que l’Hiiîoire des premiers 
empereurs des Romains, comme d’être 
tombe dans des erreurs de Géogra- 
P"æ ’ ^^’^^ pouvoit aifément s’énar- 
gner. Telle eû l’erreur qu’il fait coni- 

«ire a fes fils dans 1 expofition de fon 
projet, de paffer en Italie, & de fur- 
prendre Rome. '

Doutet-vons ,„e l’Euxin ne me porteen deux jour» 

uxheuxottle Danube y vient finition cours î

Il en pouvoit bien douter, dit un Prin
ce qm a commandé des A mées fur les 
thridatë ’ “«- 
grand dphX te iteX’te Fan 

K^Wft&SS-jt 

Mithridate , en nartanr ; ; &’du dXTde Caff?™"’ 
Racine établit la fcène de fa n'’' 
avo.t près de trois cens «Xl à^ f“ 
--tque de débarquer tu'^ë:
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du Danube. Des vaiffeaux qiù navi
guent en flotte ^ & qui n’ont d autres 
moyens d’avancer,que des rames & des 
voiles , ne fçauroient Îe promettre de 
faire cette route en moins de huit ou 
dix jours. Monfieur Racine , fans crain
dre d’ôter le merveilleux de 1 entre- 
nrife de Mithridate , pouvoir bien en
core accorder fix mois de marche a 
fon armée , qui avoit fept cens lieues 
faire pour arriver à Rome. Le vers qu 
fait dire à Mithridate ,

Je vous remis dans trois mois aux pieds du Capí 

révolte ceux qui ont .quelque codno‘1 
fance de la diftance des W^ 
que les Armées Grecques & Ro» 
ries marchaflent avec plus de cel 
que les nôtres, il efl
nV a point de troupes qui P^'l^^" J 
rant trois mois-, & fans P^^^^, ^L ¿j 
lier, faire chaque jour près d » 
lieues, furtout en.paiTant par de P J 
difficiles & ennemis, ou diimoio 

■ psâs, tels m’étoient la^^ 
pays que Mithridate avoit à trave 
Ces fortes de critiques courent ü ^ 
le monde, furtout quand un P .^ 
eft couveUe; & fouvent on
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valoir contre un Poète encore plus

"^ devroient valoir. ^ 
bé&" A°“fîU« ^ft Souvent tom- 

fcur R » q«e Monteur Racine. Je n’en citeiai cnfun 
exemple; ce que dit Nicomede à Fla
minius 1 Ambaffadeiir des Romains 
3r''"^-P™<^.asfonpere.NkoÎ 

teffouvenir 
^^“1 avoit gagné

blier’, “'"® ‘*® “® pas on-

s“mÏ»SS
traint Annibal rl’a ’-^ ^^^ avoit con- 
fon, n’étoitpas Iem7dT^7’'®
<i’t la bataille de Trafimp ^ ^'^^^" P^r- 
cibal. Iis étoient T ^^^"^r^-An- 
TS?ts?piS;ÇK 

«!» qui fut Ambaffadeur de h R'“" 
Clique auprès de Pruiîac /^ ^5P«- 
««fe de la mort d’À fot

Toau I &«èi
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d’Annlbal en Italie. Elle avolt été pré
cédée par la bataille de la Trébbia,& 
par le fameux combat du Téfm que le 
Général Carthaginois avoir déjà ga
gné , quand il battit Flamimus auprès 
du Lac de Péroufe. Je ne fçai pour
quoi il a pKi à Monfieur Corneille de 
faire cette faute, en confondant deus 
Flaminius, quand les Sçavans la repro
choient depuis longtems à l’Auteur de 
la vie des Hommes lUuftres, qui eu 
fous le nom d’Aurelius Vidor.

Il eft vrai que les Tragiques Gko 
ont fait quelquefois de femblab^ 
fautes , mais elles n’excufent poi 
celles des modernes, d’autant plus qu 
l’Art devroit du moins être aujourd™ 
plus parfait. D’ailleurs on a ton)^ 
repris les Poètes tragiques de a 
ce de ces fautes qui nuifent à la vr ■ 
femblance de leurs fuppofitions, 
combattant des vérités certaines 
connues. Paterculus (12) "
me à ces Poètes , comme 
groffiere , d’avoir appelle 
cette partie de la Grèce qm ut^^^^ 
nommée dans la fuite, en 
oil elle ne portoit pas encore

(0 I.iLpnm, Bîjif
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Q^uo nomme mirari convenit eos, ^2¿¿, 
2¿iaca componentes tempora, de ed regione 
lit The^aiia commemorant ; ^uód cum alii 
Jaciant Tragici , fre^uenti^mè faciant, 
^¡ídus minimë id concedendum efi , nihii 
enim fu¿> perfona Poetee , fed omnia fuè 
eorum , qui illo tempore vixerunt, dixe~ 
runt. En effet la faute choque d’au
tant plus dans le Poete tragique , qu*il 
la fait commettre à un perfonnaec 
qui vivoit dans des tems où il ne pou- 
voit point faire cette faute. Nous pou
vons encore confirmer notre fentiment 
par ce qu’Ariftote dit (a) au fujet de 
la yaifemblance hiflorique qu’il faut 
garder dans les Po eme s. Il blâme ceux 
qui prétendent que l’exaditude à fe con- 
affJïlV ^‘^“^ y/aifemblance, foitune 
afFeaation inutile ; & même il reprend 
Sophocle ¿avoir fait annoncer dans la 
Tl agedie d Eledre qu’Orefte s’étoit 
tue aux Jeux P^hiens, parce que «s 
jeux ne furent inftitués que plufieurs 
ip ^’pPr.®* ^tefte. Mais il eftph,s faci
le awx Poetes de traiter cette exaditude 
de pédanterie , que d’acquérir les con- 
noiiTances neceffaires pour ne point 
faire uc fautes pareilles à l’erreuriu’A 
nftote reproche à Sophocle. ^
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SECTION XXX.

De ¿a vraifemhUnce en Peinture , & ^ 
égarés que ¿es Peintres ¿¿oivent aux
Traditions reçues.

T L eft deux fortes de vraifcmMance 
en peinture, la vraifemblance poétique 
ô£ la vraifemblance mécanique. U 
vraifemblance mécanique confiiteàne 
rien repréfenter qui ne foit poA^e» 
fuivant les loix de la ftatique, les to 
du mouvement, S¿ les loix de lof 

' ''’a'ttc vraifemblance mécanique con- 
fille donc à ne point donner a u 
lumière d’autres effets que ceux qu cl 
auroit dans la Nature : par exempl , 
à ne lui point faire eclairer Jcs P 
fur lefquels d’autres corps 
l’empêchent de tomber. El e cori» 
1 ne^oint s’éloigner fenfiblemc t de 
la proportion naturelle des co p^j^ 
ne point leur donner p u 
qu’il efl vraiferoblable m ils «“P J^ 
avoir. Un Peintre pechcroï c 
ces loix, s’il faifcit lever par .
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me qiii feroit mis dans une attitude, 
la'quelle ne lui laiiTcroit que la moitié 
de fes forces, un fardeau qu’un hom- 
^® ï qui peut faire ufage de toutes fes 
forces, auroit peine à ebranler. Encore 
moins faut-il faire porter à une figure 
un tronçon de colonne , ou quelque 
autre fardeau d’une pefa'nteur excefiî- 
ve, & au-deffus des forces d’un Her
cule. Mais fi l’on fuppofe , dira-t’on , 
que ces figures font des Génies bons 
ou mauvais, dont les forces font plus 
quhumaines, alors la vraifemblancc 
n enfouffrira point. A cela je réplique, 
que le Peintre aura bien alors la raifon 
pour lui, mais il aura les fens contre 
lui. A qui doit-il plaire principalement ? 
Je ne parlerai point plus au long de 
la vraifemblancc méchanique parce 
SL^d ®" ?®'r® "^^^ très-détail-

? ^P^5 les livres qui traitent de l’Art 
ta Peinture.
La vraifemblancc poétique confifie 

a donner à fes perfonnages les palTions 
qui leur conviennent, fuivant leur âac 
sur igmte , fuivant le tempérament 

qu on leur prête, & l’intérêt qu’on 
il rn^^^ ‘^^"^ I’aôion.^EUe 
tonfifie a obferver dans fon tableau

Miij
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CQ que les Italiens appellent U Cofr 
mé, c’eft à-dire, à s’y conformer à ce 
que nous fçavons des moeurs, des ha
bits , des bâtimens & des armes parti
culières des peuples qu’on veut repre- 
fenter. La vraifemblance poétique con- 
iifte enfin à donner axix perfonnages 
d’un tableau leur tête &; leur caraâere 
connu, quand ils en ont un, foit que 
ce caraâere ait été pris fur des por
traits , foit qu’il ait été imaginé. Nous 
parlerons tantôt plus au long de ces 
caraderes connus.

Quoique tous les fpeûateurs dans 
un tableau deviennent des Afteun» 
leur adion néanmoins ne doit être vive 
qu’à proportion de l’intérêt qu’ils pren
nent à l’événement dont on Içs reri 
témoins. Ainii le foldat qui voit le 3 
crifice d’Iphigénie doit être ému,mais 
il ne doit point être auiTi ému qui® 
frere de la viélime. Une femme q^ 
aiïifle au jugement de Suzanne , 
qu’on ne reconnoît point à ion ait 
tête ou à fes traits pour être la « 
ou la mere de Suzanne, ne do^ P 
montrer le même dégré d afHi ’ 
qu’une parente. Il faut quim ) . 
homme applaudiiTe avec plus d emp 
fement qu’un vieillard.
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L’attention à la même chofe eft en

core differente en ces deux âges. Le 
jeune homme doit paroître livré plei
nement à tel fpeélacle que l’homme 
(l’expérience ne doit voir qu’avec une 
légère attention. Le fpeftateur, à qui 
l’on donne la phiûonomie d’un homme 
d’efprit, ne doit point admirer comme 
celui qu’on a caraftérifé par une phy
sionomie ftupide. L’étonnement d’un 
Roi ne doit point être celui d’un hom- 
me du peuple. Un homme qui écoute 
de loin, ne doit pas fe préfenter com
ice celui qui écoute de près. L’atten
tion de celui qui voit, eff differente 
de^ l’attention de celui qui ne fait 
qu entendre. Une perfonne vive ne 
"V oit pas & n écouté pas dâfiS la îriêinc 
attitude qu’une perfonne melancolice. Le reÿeéi & l’attention que la 
Cour d un Roi de Perfe témoigne pour 
ion maître doivent être exprimés par 
des demonftrations qui ne conviennent 
^s à 1 attention de la fuite d’un Con
nu Romain pour fon Magiftrat. La 
crainte d’unEfclave n’eff pas celle d’un 
P ^°^®?"^ ^^ ^’«ne femme celle 
d un foldat. Un foldat qui verroit le 
ciel s entrouvrir, ne doit pas même

M iv
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avoir peur comme une perfonne d’une 
autre condition. La grande frayeur peut 
rendre une femme immobile; mais le 
foidat éperdu doit encore fe mettre 
en poflure de fe fervir de fes armes, 
du moins par un mouvement purement 
machinal. Un homme de courage, at
taqué d’une grande douleur , laine 
bien voir fa fouifrance peinte fur fon 
vifage; mais elle n’y doit point paroître 
telle qu’elle fe montreroit fur le vi- 
fage d’une femme. La colere d’unhom- 
me bilieux rfeil pas celle d’un homme 
mélancolique.

On voit au maître-Autel de la pe* 
tite Eglife de faint Etienne de Genes 
un tableau de Jules Romain qui repre- 
fente le martyre de ce Saint. Le Poî^* 
ire y exprime parfaitement bien la dit- 
férence qui cil entre l’aftion naturelle 
des perlonnes de chaque tempera
ment , quoiqu’elles agiffent ^ar la me
me. paillon ; & l’on fçait bien que cette 
forte d’exécution ne fe faifoit point 
par des bourreaux payés, mais pat 
le peuple lui-même. Un des Juifs qm 
lapide le Saint, a des cheveux roul- 
fâtres, le teint haut en couleur, entm 
toutes les marques d’un homme bilieux
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& fanguin, & il paroît tranfporle de 
colere. Sa bouche & íes narines font 
ouvertes extraordinairement. Songefte 
€Û celui d’unftirieux ; &; pour lancer 
fa pierre avec plus d’impétuof  te, il ne 
fe foutient que fur un pied. Un autre 
Juif placé auprès du premier, & qu’on 
reconnoît être d’un tempérament mé
lancolique à la maigreur de fon corps, 
à fon tein livide , comme à la noirceur 
des poils, fe ramaffe tout le corps en 
jettant fa pierre, qu’il adreiTe à la tête 
■du Saint. On voit bien que fa haine 
eft encore plus forte que celle du pre- 
î^ier, quoique fon maintien &; fon 
gefte ne marquent pas tant de fureur. 
Sa colere contre un homme condam* 
île par la loi, & qu’il exécute parprin- 
cipe de religion, n’en efl pas moins 
grande pour être d’une efpece diffé
rente.
- L’emportement d’un Général ne doit

9^æ celui d’un hmple 
foldat. Enfin il en eff de même de tous 
lesfentimens 8c de toutes les pafiions. 
Si le n’en parle point plus au Ion" 
c eff que j’en ai déjà dit trop pour 1« 
perlonnes qui ont réfléchi fur le grand 
art desexpreffions, quand je n’en fçau-
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rois dire aíTez pour celles qui n’y ont 
pas réfléchi.

La vraifemblance poétique confiée 
encore dans l’obfervation des regles 
que nous comprenons, ainfi que les 
Italiens, fous le mot de Cojiumé : ob- 
fervation qui donne un fi grand mérite 
aux tableaux du Pouffin. Suivant ces 
regles, il faut repréfenter les lieux où 
Taâion s’efl paffée, tels qu’ils ont été, 
ii nous en avons connoilTance ; & quand 
il n’en eñ pas demeuré de notion pré- ! 
cife 5 il faut, en imaginant leur dil- ¡ 
pofition , prendre garde à ne fe point 
trouver en contradiàion avec ce qu’on 
en peut fçavoir. Les mêmes regles 
veulent encore qu’on donne aux diffe
rentes Nations qui paroifTent ordinai
rement fur la fcène des tableaux, h 
couleur de vifage & l’habitude de corps 
que l’Hiftoire a remarqué leur etre 
propres. Il eft même beau de pouffer h 
vraifemblance jufqu’à fuivre ce que ) 
nous fçavons de particulier des ani
maux de chaque pays , quand nous 
repréfentons un événement arrive dans 
ce pays-là. Le Pouffin qui a traite p u- 
fieurs aâ-ions, dont la fcène eu 
EgyP^i^s nictprcfquc toujours dans les
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tableaux des bâtimeiis, des arbres ou 
des animaux, qui, par différentesrai- 
fons, font regardés comme étant par
ticuliers à ce pays. •

Moniteur le Brun a fuivi ces regles 
dans fes tableaux de l’Hiffoire d’Alexan
dre avec la meme ponftualitc. Les 
Perfes & les Indiens s’y diflinguent des 
Grecs à leur phyfionomie autant qu’à 
leurs armes. Leurs chevaux n’ont pas 
le même corfage que ceux des Macé
doniens. Conformément à la vérité, 
les chevaux des Perfes y font repré- 
fentés plus minces. J’ai entendu dire 
à Monueur Perrault que fon ami Mon- 
fieur le Brun avoit fait deiTmer à Alep 
des chevaux de Perfe , afin d’obferver 
le Coflumé fur ce point-là dans fes ta
bleaux, Il e.ft vrai qu’il fe trompa fur 
^^ »^i^i? ^^ premier
qu 11 fit. C’eft celui qui repréfente les 
Remes de Perfe aux pieds d’Alexandre. 
On avoit donné à Monfieur le Brun 
pour la tête d’Alexandre une tête de 
Minerve qui étoit fur une Médaille au 
\îyr’ ^® laquelle on lifoit le nom 
d Alexandre. Ce Prince , contre la ve
nte qui nous eft connue , paroît donc 
Dcau comme une femme dans ce ta-

M vj
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bleau. Mais Monfieur le Brun fe co^ 
rigea, dès qu’il eut été averti de ù 
méprifô, & il nous a donné la véri
table tête d’Alexandre dans le tableau 
du paiTage du Granique , & dans celui 
de fon entrée à Babylone. Il en prit 
idée d’après le bufte de ce Prince qui 
fe volt dans un des bofqiiets de Ver- 
failles fur une colonne , & qu’unSculp- 
teur moderne a déguifé en Mars Gau
lois, en lui mettant un coq fur foil 
caique. Ce bufte , ainfi c[ue la colonne 
quieft d’albâtre Oriental, ont été ap
portés d’Alexandrie.

La vraifemblance poétique exige 
aufti qu’on repréfente les Nations avec 
leurs vêtcmens, leurs armes & leurs 
étendarts. Qu’on mette dans les en- 
feignes des Athéniens, la Chouette; 
dans celles des Egyptiens, la Cigo
gne ; 6¿ l’Aigle dans celles des Rpfnains; 
enfin qu’on fe conforme à celles de leurs 
coutumes qui ont du rapport avec 1 ac
tion du tableau. Ainfi le Peintre qui 
fera un tableau de la mort de Britanni
cus , ne repréfentera point Néron & les 
autics convives affis autour dune ta
ble ; mais bien couchés iur des lits..

L’en cur d’introduire dans une action
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ÿs perfonnages qui ne purent jamais en 
etreles témoins ^pour avoir vécu dans 
destems éloignés de celui dePaftion, 
efl? une erreur groffiere oii nos Peintres 
ne tombent plus. On ne voit plus un 
faint François écouter la prédication de 
faint Paul, ni un ConfelTeur le Cnici*- 
nx en main, exhorter le bon Larron.

Enfin la vraifemblance poétique dc- 
Jpande que le Peintre donne à fes per- 
lonnages leur air de tête connu, foit 
que cet air de tête nous ait été tranf- 
mis par des médailles, des ftatuës, eu 
par des portraits ; foit qu’une tradition 
dont ne connoît pas la fource, nous 
1 ait confervé ; foit même qu’il foit 
imagine. Quoique nous ne fçaehions 
pas bien certainement comment faint

' font tombés d’ac- cord par une convention tacite de le 
^prefe_nfer avec un certain air de tête 
& une certaine taille qui font devenus 
propres à ce Saint. En imitation ? 
dee reçue & généralement. établie ' 
tient heu de la vérité. Ce que j’ai dit

0110 fous laquelle on repréfente nlu 
«eurs atures a ,autres «aints, & Hienie de celle
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qu’on donne ordinairement à faint 
Paul , quoiqu’elle ne convienne pas 
trop avec le portrait que cet Apôtre 
fait de lui-même. Il n’importe , lachofe 
eft établie ainfi. Le Sculpteur qui re- 
préfenteroit faint Paul plus petit, plus 
décharné , & avec une barbe plus 
courte que faint Pierre, feroitrepris, 
autant que le Hit Bandinelli , pour 
avoir mis à côté de la ftatuë d’Adam 
qu’il a faite pour le dôme de Florence, 
une ftatuë d’Eve plus haute que celle 
de fon mari, (a) '

Nous voyons par les Epîtres de Si
donius Apollinaris (¿) que Ies Philofo- 
phes illuftres de F Antiquité avoiert 
aufti chacun fon air de tete , fa figure 
& fon gefte qui lui étoient propres en 
peinture. Per Gymna^a pinguntur Zciî' 
Jippus cervice curva, Praius panda, ¿í' 
non /route contracia , Rpicurus cute ai/ 
cenia , Diogenes barba comante t Socra 
tes coma candente, Arijíoteies brachio ex 
ferto f JCenocrates crure coUe^o ■> ffeiaci-

(a) Ces deux ñatiies ne font plus dans l’Eflife cath^ 
árale de Florence 5 elles en ont été ôtées en 172 F 
ordre du Grand Duc Cofme III, pour «rc md«« 
la grande Sale du vieux Palais. On leur a fub . 
groupe que Michel-Ange avoitlaiUé imparfait, i 
repréfente un Chrift defcendu de la Croix»

(b, Libro nono , Epill. nona.
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tus ^etu ocuiis claujîs Z)emocrit2is riju 
¿aèris apertis , C/iryJippus {¿igitis propter 
numerorum indicia conjíricíis , Euc/ides 
propter menfíirarumJpatia iaxatis, Cieán- 
tkes propter utrumque corroas. Raphaël 
s’eft bien fervi de cette érudition dans 
fon tableau de l’Ecole d’Athenes. Nous 
apprenons aufli de Quintilien (a) que 
les anciens Peintres s’étoient aflùjet- 
tis à donner à leurs Dieux & à leurs 
Héros la phyfionomie & le même ca- 
raâere que Zeuxis leur avoit donné , 
ce qui lui attira le nom de Légiilateur. 
IIU vero ita circum/cripjtt omnia ut eum 
iegum ¿atorem vocent, quia Deorum & PPe^ 
roum effigies qua¿es abeo funt traditie, ae- 
tert tanquâm ita neceffie ffit/equntur.

L Obfervation de la vraifemblannce 
me paroit donc, après le choix du fu- 
jet, la chofe la plus importante dans 
le projet d un poëme ou d’un tableau.

regle qui enjoint aux Peintres com
me aux Poetes défaire un plan judi- 
«eux, & d arranger leurs idées de ma
niere que les objets fe débrouillent fans 
peine, vient immédiatement après la 
b£e”‘ la vraifem-

ta) Injlît, lib. 12 , c. x.
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SECTION XXX I.
Ds la díjfojitíon elu Plan, Qu’il faul 

ílivifer ¿’ordonnance des Talleai¿x en 
compojiiion Poétique & en comjjojltion’ 
Pittorefque,

J\^ E s réflexions fur le plan des Poè
mes feront bien courtes, quoique la 
matière foit des plus importantes. Ce 
que l’on peut dire touchant les Poèmes 
de grande étendue, fe trouve déjà dans 
le Traité du Poëme Epique par lePcrc 
le BoiTu, dans la pratique du Théâtre 
par l’Abbé d’Aubignac, comme dans 
les differtations que le grand Corneilh 

faites fur fes propres pieces. Ce qu on 
peut dire touchant les petits ouvrages 
de Poëiîe , eft très-court. S’ils font le 
récit d’une achon, il faut qu’ils ayent, 
ainfi que les pieces de théâtre, une ex- 
pofition, une intrigue & un denoue
ment. S’ils ne contiennent pas une ac
tion , il faut qu’il y ait un ordre ou fen- 
fible ou cache ; & que les penfees y 
foient difpofées de maniere que nous 
lèse oncevions fans peine, & que nous
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puiiEons même reteñirla fubftance de 
l’ouvrage & le progrès du raifonne^ 
ment.

Quant à la Peinture, je crois qu’il 
faut divifer l’Ordonnance ou le pre
mier arrangement des objets qui doi
vent remplir un tableau, en compoiU 
don pittorefque & en compoiition 
poétique.

J’appelle compofition pittorefque , 
I arrangement des objets qui doivent 
entrer dans un tableau, par rapport à 
1 effet général de ce tableau. Une bon
ne compofition pittorefque eff celle 
dont le coup d’œil fait un grand effet, 
fuivant l’intention du Peintre, & le 
but qu’il s’eft propofé. Il faut pour ce- 
In que le tableau ne foit point em- 
barraffé par les figures, quoiqu’il y en 
art allez pour bien remplir la toile. 
11 taut que les objets s’y démêlent 
facilement II ne faut ^ que les 
gures s eftropient l’une l’autre en fe 

cachant réciproquement la moitié de 
% n’ “\ dawresparties du corps, 

lefquelles 11 convient au fujet que le 
Peintre faffe voir. Il faut enfin que les 
groiipesffoient bien compofés ; que la 
lunucrcleur foit diâribuée judiaWe,
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ment ; & que i'és couleurs locales,’ 
loin de s’entretuer, foient difpofées 
de maniere qu’il réfulte du tout une 
harmonie agréable à l’œil par elle- 
même.

La compofition • poétique d’un ta
bleau , c’eft un arrangement ingéniewc 
des figures inventé pour rendre l’ac
tion qu’il repréiente, plus touchante 
& plus vraifcmblable. Elle demande 
que tous lesperfonnages foient liés par 
une aûion principale ; car un tableau 
peut contenir plufieurs incidens, à 
condition que toutes ces avions par
ticulières fe réuniiTent en une aéiion 
principale , & qu’elles ne faÎTent toutes 
qu’un feul Símeme fujet. Les regles de 
la Peinture font autant ennemies delà 
duplicité d’aélion, que celles de la Poe- 
fie dramatique. Si la Peinture peut 
avoir des Epifodes comme la Poëfie, 
il faut dans les tableaux, comme dans 
les tragédies, qu’ilsfoient liés avec le 
fujet, & que l’unité d’adlon foit con- 
fervée dans l’ouvrage du Peintre com
me dans le Poëme.

II faut encore que les perfonnages 
foient placés avec difcernement, & ve
tus avec décence, par rapport à leur
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dignité comme à l’importance dont ils 
font. Le pere d’Iphigénie, par exem
ple, ne doit pas être caché derriere 
d’autres figures au facrifice oîi l’on doit 
immoler cette PrinceiTe. Il doit y tenir 
la place la plus remarquable après celle 
de la Viélime. Rien n’eft plus infup- 
portable que des figures indifférentes , 
placées dans le milieu d’un tableau. 
Un foldat ne doit pas être vêtu aufll 
richement que fon Général, à moins 
qu’une circonftance particulière ne 
demande que cela foit ainfi. Comme 
nous l’avons déjà dit en parlant de la 
vraifemblance , tous les perfonnages 
doivent faire les démonffrations qui 
leur conviennent, & Vexpreflîon de 
chacun d’eux doit être conforme au 
caraâere qu’on lui fait foutenir. Sur
tout il ne faut pas qu’il fe trouve dans 
le tableau des figures oifeufes, & qui 
ne prennent point de part à l’aûion 
principale. Elles ne fervent qu’à dif. 
traire l’attention du fpedateur. Il ne 
faut pas encore que l’Artifan choque

^^ ^^ vraifemblance pour 
lavonfer fon deffein ou fon coloris & 
qu’iI facrifie ainfi la Poëfie à ia meca- 
nique de fon art.
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Le talent de la compofition poétique 

5¿ le talent de la compofition pittoref- 
que font tellement féparés, que nous 
voyons des Peintres excellens dans 
l’une, être groiîiers dans l’autre. Pau! 
Veronefe , par exemple, a très-bien 
réuiïi dans cette partie de l’ordonnance 
que nous appelions compofition pittO’ 
refque. Aucun Peintre n’a fçu mieux 
que lui, bien arranger fur une même 
fcène un nombre infini de personna
ges , placer plus heureufement les fi
gures , -en un mot bien remplir une 
grande toile, fans y mettre de la con- 
fufion. Cependant Paul Veronefe na 
pas réufiî dans la compofition poétique. 
Il n’y a point d’unite d’aélion dans la 
plupart de fes grands tableaux. Vn de 
fes plus magnifiques ouvrages, les no* 
ces de Cana, qu’on voit au fond du 
RéfeHoire du Convent de faint Geor
ges à Venife , eft rempli de fautes con
tre la Poëfie pittorefque. Un petit nom
bre des perfonnages fans nombre > dont 
il eft rempli, paroît être attentif au 
Miracle de la converfion de l’eau en 
vin , qui fait le fujet principal. Perlón- 
ne n’en eft touché autant qu’il le fau- 
droit, Paul Veronefe introduit parnu
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les conviés des Religieux Bénédiftins 
du Convent pour lequel il travailloit, 
Enfin fes perfonnages font habillés de 
caprice, &, comme dans fes autres ta
bleaux , il y contredit ce que nous fça- 
vons pofitivement des mœurs & des 
ufages du peuple, dans lequel il choi- 
fit fes Adeurs.

Monfieur de Piles grand amateur de 
la Peinture, & qui lui-même manioit 
le pinceau, nous a laiiTé pluiieurs écrits 
touchant cet Art, qui font dignes d’être 
connus de tout le monde ; mais un de 
ces écrits mérite toutes lès louanges 
qm font dues aux livres originaux 
c’eil fa balance des Peintres. On y ap
prend diftindement à quel point de me
nte chaque Peintre, dont il parle , cil

^^s quatre parties 
dans lefoueUos 1 Art de la Peinture peut

Ces parties font la coLo- 
foion le deflem, l’expreffion& le CO. 
Ions (^). Apres avoir fuppofd que le 
vingtiente degre de fa balance marque

P°*M de peifeâion où il 
loit poflible d’atteindre en chacune de 
fes parties: il nous dit ;! quel ddgré 
chaque Peintre eft dementé. Mais pf,»

(a) Cours dt Pciniwc ,^, ^gp.
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n’avoir pas diftribué l’Art de la Peinture 
en cinq parties, ni divifé ce qu’on ap
pelle en général l’ordonnance, en com- 
pofition pittorefque & en compofition 
poétique, il tombe dans des propofi- 
tions inioutenables, comme ed celle 
de placer au même dégré de Îa balance 
Paul Veronefe & le PouHin en qualité 
de Compoliteurs.Cependant les Italiens 
mêmes tomberont d’accord que Pad 
Veronefe n’ed nullement comparable 
dans la Poefie de la Peinture auPoi^, 
qu’on a nommé dès fon vivant le Peintre 
des gens d’efprit, éloge le plus flateur 
qu’un Artifan pût recevoir.

Le même Paul Veronefe fe trouve 
encore placé dans notre balance a cote 
de Monfieur le Brun, quoique dans a 
partie de la comparaifon poétique, la 
feule dont il s’agit ici, le Brun ait peut' 
être été aufliloin que Raphael. On voit 
dans le grand appartement du Roi 
Verfailles les deux excellens tableaux, 
placés vis-à-vis l’un de l’autre, ^ 
Pellerins d’Emmaüs par Paul Veroneie , 
& les Reines de Perfe aux pieds dA- 
lexandre, parle Brun. Un peudat e 
tion fur ces tableaux fera juger qu^ 
fl Paul Veronefe cil un méchant vo-
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fin pour le Brun quant au colons, le 
François eft encore un plus méchant 
voifm pour l’Italien, quant à la Poëfie 
pittorefque & à l’expreflion. Il n’cft 
pasdifficile de deviner à qui Raphaël au- 
roit donné le prix; fuivant l’apparence , 
Raphaël auroit prononcé en faveur du 
genre de mérite dans lequel il excelloit, 
je veux dire en faveur de l’expreffion 
«:de laPoëfie. Je confeille àmonLec
teur de lire dans le premier volume des 
Parallèles de M. Perrault, (c) le juce- 
ment raifonné qu’il porte fur ces deux 
tableaux. Ce galant homme , dont la 
mémoire fera toujours en vénération 
a ceux qui l’ont connu, nonobûant tout 
^! -^^^ “ ^^'^’^ écrit fur l’antiquité, 
cXna^'T capable de faire une bonne 
compaiaifon de 1 ouvrage de Paul Ve- 
ronefe & de celui de le Brun, qu’il étoit 
incapable , Buvant Monfieur Woton 
de faire un bon parallele éntreles Poë’ 
tes anciens & les Poètes modernes

W Ptlff. 22S.
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SECTION XXXII.

De ¿’importance des fautes que ¿es Peintres 
& ¿es Poetes peuvent faire contre leurs 
reg¿es.

Comme les parties d’un tableau 
font toujours placées l’une à coté de 
l’autre, & qu’on en voit VPnfemble du 
môme coup d’œil, les défauts qui font 
dans fon ordonnance , nuifent beau
coup à l’effet de fes beautés. On ap 
perçoit fans peine fes fautes relatives, 
quand on a fous les yeux en même tenis 
les objets qui n’ont pas entr’cuxlerap 
port-qu’ils doivent avoir. Si cette wu» 
confiffe, comme celle du Bandinelu, 
dans une figure de femme plus haute 
qu’une figure d’homme d’égale digmte» | 
elle eff facilement remarquée, Pæ’çue i 
ces deux figures font l’une a ^^^ j, * 
l’autre. ïl-n’eneft pas de meme u 
poème de ciuclque étendue. Conua 
nous ne voyons que fucceffi^ni^ 
un Poème diamatique ou un Pot ^ 
épit'ue, & comme il faut emp oyt 
plufieiirs jours à lire ce ^^^*^^;j.jj^|j
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9“ i®"* l’ordonnance & 

dans la diftribution de ces Poèmes ne 
Viennent pas fauter aux yeux, comme 
y fautent les défauts pareils qui font

tantes relatives d’un Poème, il faut

¿fes’, ^ P°“f «infi dire, 
Qui comparer les objets

v¿ r m ®=5‘;’"P*« ’ ■' few Pe reffou- 
S dæ felt le dénoue-

préparéCle:

Âae dém ‘^'“ *® quatrième 

tous BcK premier. Voilà ce que 

jamais, iis ne obfervcnt 
pour examiner fi rieinTVy'd^""”" 
mais pour jouir du phmr Î'W ®"‘ ’ 
ches, ils lifent leç pJ. • ® ^0«’ 
rej^dent les tableaux'T&yX"’®?’ 
qpes feulement des fautes ' 

^o/ne /^
N
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"^D’ailleurs les fautes réelles qui font ' 

dans un tableau, comme une figure 
trop courte, un bras eftropie,ouun , 
perfonnage qui nous préiente une en- 
mace , au lieu de l’expreffion naturelle, 
font toujours à côté de fes beautés 
Nous ne voyons pas ce que le Peint - 
a fait de bon, féparément de ce qu il a 
fait de mauvais. Amfi le mauvais en- 
P “che le bon de faire fur nous toute | 
l’impreflion qu’il devroit fore. 11 n» 
eft pas de même d’un Poeine ; fes fa
tes réelles , comme une fcene qui W 
de la vralfemblancc , ou des fentima» 
qui ne conviennent point à la foia » 
dans laquelle un perfonnage eft lup^ 
fé, ne nous dégoûtent que de la part 
d’un bon Poème où elles fe f™” ï 
Elles ne jettent même for les be 
yoifines qu’une ombre bien legere.
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SECTION XXXIII.
^« ¿0. Ppcjie i¿u Sijf/e ¿ans ¿a^ue¿/e ¿es 

^oísfoni regardés en ían¿ gue ¿es P^nes 
ae nos ¿¿ées.

Ç«£ c'eji ¿aPo¿fo ¿U Síj'¿e qui fais ¿a ¿ef 
tinee ¿es Poëmes,

^n beauté de chaque partie

«U Foeme, je veux dire la maniere dont 
Chaque fcène eft traitée & la maniere 
üont s expliquent les perfonnes, con
tribue plus au fuccès d’un ouvrace 
que la jufteffe du plan & que fa re^uJ 
ante ceft-à-direj que l’union & la 

dependance de toutes les différentes 
parties qui compofent un Poème. Une 
Iragcdie dont toutes les fcènes prifes 
en particulier feront belles, mail mal 
couines enfemble, doit réuffir plutôt 
qu une Tragédie, dont les fcènes bien 
iees entr elles, feront froides. Voilà 

pourquoi nous admirons plufieurs Poc
os qui 9e font rien moins que réguliers 

y«ts nu, font foutenus par KvS 
--^ &c par un ffyle plein de poëfie, qui

Nij
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de moment en raomentpréfente desima- 
eesqui nous rendent attentifs, &noi« 
Imeuvent. Le plaifir fenfible que nous 
font des beautés renaiffantes à chaque 
période , nous empêche d’appercevoir 
une partie des défauts ree s de la pie
ce & il nous fait excufer 1 autre. C 
ain’fi qu’un homme aimable en prelence 
fait oublier fes défauts, & quelquefoi | 
fes vices, durant les momens oulon 
eft réduit par les charmes de la cou- 
verfation. 11 réuiTit meme ^VY^ “ 
nous les faire oublier dans la definition 
générale de fon carailere.^ La Poëfie du ftyle confifte à prêta 
des fentimens intéreffans à tout « 
qu’on fait parler, comme à expnm 
par des figures, & à roprefenter fo«s 
Ses images capables de nous effl 
voir , ce qui ne nous touchcroit p j 
s’il étoit dit fimplcment en ftyle P*”

^“ces premieres idées qui nnlffen‘^?”’ 
rame, lorfqu’elle reçoit une aff a;» 
vive ,& qu’on appelle commun men ^ 
/iflnw«fli,touchenttoujours,b nq 
foient exprimés dans les term ^ ^^^^^ 
ftmpîes. Ils parlent le langage duc 
toilic intéreffe donc, quand elle
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dans les termes les plus limpies ,

J’aime encor plus Cinna que je ne hais Aug jfte.

Un fentiment ceOcroit même d’être 
auffi touchant, s’il ¿toit exprimé en 
termes magnifiques & avec ¿Zer Jigurcs 
amèiticujls. Le vieil Horace nem’inté- 
reiTeroit plus autant qu’il m’intéreffe, 
fi au heu de dire limplement le fameux 
Qu'a mourût, il exprimoit ce fentiment 
en ftyle figuré. La vraifemblance péri- 
^it avec la fimplicité de l’exprefiîon. 
Ou î apperçois de l’affedation, je ne 
reconnois plus le langage du cœur.

£t Tra;^.îcusplerumque ioleefermons pedejírí, 

dit Horace. Mais les retours que les' 
& ”“ ^" *"”’ fentimens 
? ‘"r.«««f ^es autres, les réflexions 
du Poete, les récits, les defcriptions 
en un mot tout ce qui n’efl pas fenti
ment , veut, autant que la nature du 
LT^ " yaifemblance le permet- 

repréfenté fous des 
S®- ^°^®"‘ **®’ tableaux dans 
notre imagination.
Xlu XT'^" ""“" "^-^ genérale les 
récits des evenemens prodigieux qui

N iij
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íc font, lorfque ces événemens vien
nent d’arriver. Il eil dans la vraifem- 
blance que le témoin oculaire de pa
reils événcmens , & qu’il convient 
d’employer pour en faire le récit, ait 
été frappé d’un étonnement qui dure 
encore. Il feroit ainfi contre la vraj- 
femblance qu’il fe fervit dans fon recil 
des figures qu’un homme faiii, & qui 
ne fonge point à être pathétique, ne 
trouve pas. D’ailleurs ces événement 
prodigieux exigent du Poète de leur 
procurer la croyance du fpcHateur, 
autant qu’il eft poifible ; & un moyen 
de la leur procurer , c’efl de les faire 
raconter dans les termes les plus Inn- 
pies Se les moins capables de faire loup- 
çonner celui qui parle d’exagération. 
Maïs,- comme je viens de le dire, a 
faut que hors de ces deux occafiom » 
le Ûyle de la Poëfie foit rempli de n* 
cures qui peignent fi bien les o je 
décrits dans les vers, que nous ne pu»' 
fions les entendre, fans que notre ima
gination foit continuellement T^mp 
^es tableaux qui s’y fuccedent les i- 
aux autres , à mefure que les P^^^° 
du difeours fe fuccedent les unes an*
autres.
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Chaque genre de Poëme a quelque 

choie de particulier dans la Poëfie dd 
fon ifyle. La plupart des images, dont 
il convient que le ftyle de la Tragédie 
foit nourri, pour ainii dire , font trop 
graves pour le ftyle de la Comédie. Du 
moins le Poete comique ne doit-il en 
faire qu’un ufage très-fobre. Il ne doit 
les employer que pour faire parler 
Ckrémès, lorfque ce perfonnage entre 
pour un moment dans une paillon tra
gique. Nous avons déjà dit que les 
Eglogues empruntoient leurs peintures 
& leurs images des objets qui parent 
la campagne, & des évcnemens de la 
vie ruftiqiie. La Poëfie du dyle de la 
Satyre doit être nourrie des images les 
plus propres à exciter notre bile. L’Ode 
monte dans les deux, pour y emprimar fes images & fes comparaifons du 
Tonnerre, des Affres & des Dieux mê
mes. Mais ce font des chofes dont l’ex
périence a déjà iniîruit tous ceux qui 
aiment la Poëfie.

Il faut donc que nous croyions voir,' 
pour ainfi dire, en écoutant des Vers -

Picïura Paëfs, dit Horace. Cléopâ
tre s attireroit moins d’attention, file 
Lóete lui faifoit dire en flyle profaïque

Niv
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aux Minières odieux de fon frere : Ayez 
peur, médians : Céfar- qui cil juftc, va 
venir la force à la main : Il arrive avec 
des troupes. Sa penfée a bien un autre 
éclat, elle paroît bien plus relevée, 
lorfqu’elle eil revêtue de figures poéti
ques , & lorfqu’elle met entre les mains 
de Céfar l’inilrumcnt de la vengeance 
de Jupiter. Ce vers (^)
Tremblez, médians, tremblez : voici venir la foudre;

me préfente Céfar armé du tonnerre, & 
& les meurtriers de Pompée foudroyés. 
Dire implement qu’il n’y a pas un grand 
mérite à fe faire aimer d’un homme 
qui devient amoureux facilement, mais 
qu’il eil beau de fc faire aimer par un 
homme qui ne témoigna jamais de dii- 
pofition ù l’amour , ce feroit dip up 
vérité commune , & qui ne s’attireroit 
pas beaucoup d’attention. Quand Mon* 
fieur Racine met dans la bouche d Ari
de cette vérité , revêtue des beautcî 
que lui prête la Poëfic de fon Ryi^p " 
nous charme. Nous fommcs feduiîs 
par les images dont le Poete fefert pot 
Pcxprimer; & la penfée, ^®/^^^?^ 
qu’elle feroit, devient dans fes ve

(2) iJiirt de Pompée»
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un difcours éloquent qui nous frappe, 
& que nous retenons («).

Pour m-.¡, iefuis phsfiere, & fuMa gloireaifés 
D’arracher un hommage à raille autres offert, 
Et d’entrer dans un cœur de toutes parts ouvert. 
Mais de faire fléchir tm courage inflexible, 
De porter la douleur dans une ame infenfble ,' 
D’enchaîner un captif de fes fers étonné , 
Contre un 'oug qui lui plaît vainement mutiné, 
\ 011.1 ce qui me plaît, voila ce qui m’irrite.

Ces vers tracent cinq tableaux dans l’i- 
pagination.

Un homme qui nous diroit fimpïe- 
’ ^F ^o^rrai dans le même château 

on je fuis né , ne toiicheroit pas beau
coup. Mourir, cd la dedinée de tous 
jes hommes ; & finir dans le fein de fes 
renates, c’eft la deftinée des plus heu
reux. L Abbé de Chaulieu nous préfente 
cependant cette penCéefous des images

Fontenâ)’’j lieux délicieux 
Ou je vis d’abord h lumic.-e , 
Bientôt au bout de ma carriers 
Chez toi je joindrai mes Ayeux,

Mutes, qui dans ce Ikuchampêrre 
Avec foin me fîtes nourrir;
Beaux arbres, qui m’avez vu naîtra. 

icntot vous me verrez mourir, 
^^yPhtdr.^a.H.

Nv
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Ces apoftrophes me font voir le Poete 
en converfation avec les Divinités & 
avec les arbres de ce lieu. Je m’imagine 
qu’ils font attendris par la nouvelle qu’il 
leur annonce ; & le fentiment cpi il leur 
prête , fait naître dans mon, cœur un 
fentiment approchant du leur.

L’art d’émouvoir les hommes & de 
les amener où l’on veut, confifte prin
cipalement à fçavoir faire un bon uto 
de ces images. L’Ecrivain le plus aune- 
re, celui qui fait la profeffion la plus 
férieufe de ne mettre en œuvre, poiu 
nous perfuader,que laraifon toute nue, 
fent bientôt que, pour nous convaincre, 
il nous faut émouvoir; &: qu’il faut, 
pour nous émouvoir, mettre fous nos 
yeux par des peintures les objets dont 
il nous parle. Un des plus grands par* 
iifans du raifonnement févereque non 
ayons eu, le Pere Mallebranche, a écrit 
contre la contagion des imaginations 
fortes , dont le charme , pour nous ¿' 
duiré, confide dans leur fécondité en 
images, d< dans le talent quelles ont 
de pdndre vivement les objets oj. 
Mais qu’on ne s’attende point à ' 
dans fon dlfcours une précifion «c*

(3) Rteiurcke de IdVcriti, liv^ 2 if^ri, 3»
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qui écarte toutes Íes figures capables de 
nous émouvoir & de nousféduire , ni 
qui fe borne aux raifons concluantes. 
Ce difcours eft rempli d’images & de 
peintures, & c’efi à notre imaginatiorr 
qu’il parle contre l’abus de l’imagina- 
lion. ®

La Poëfie duñyle fait la plus grande 
difFérence qui foit entre les vers & la 
profe. Bien des métaphores qui paiTe- 
roient pour des figures trop hardies dans 
le dyle oratoire le plus élevé, font re« 
çues en Poëfie. Les images & les figu
res doivent être encore plus fréquentes 
dans la plupart des genres de la Poëfie 
que dans les difcours oratoires. LaRé- 
thorique, qui veut perfuader notre rai- 
lon, doit toujours conferver un air de 
moderation & de fincérité. Il n’en 
eft pas de même de la Poefic, qui fonge 
à nous émouvoir préférablement à tou
tes chofes, &qui tombera d’accord, 
h Ion veut, qu’elle e ft fou vent de

5** do"’ la Poëfie di, 
ftyle qui fait le Poete , plutôt que la 
nme & la cefiire. Suivant Horace, ou 
peut etre Poète en un difcours en piôfe , 

1 on n eft foiivent que/-rç/itt«, dans 
un diicours écrit en vers. Quintilieo

Nvj
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explique fi bien la nature & Mage des 
images & des figures dans les derniers 
chapitres de fon huitième Livre, ô£ 
dans les premiers chapitres du Livre 
fuivant, qu’il ne laiiferien à faire que 
d’admirer fa pénétration & fon grand

Cette partie de la Poëfie la plus im
portante , eft en même teins la plus dir- 
ficile. C’eit pour inventer des images 
qui peignent bien ce que le Poète veut 
dire, c’ed pour trouver les expreflions 
propres à leur donner l’être, qu’il a be- 
loin d’un feu divin, & non pas pour ri
mer. Un Poète médiocre peut, à force 
de confultations & de travail, faire un 
plan régulier, & de donner des mœurs 
décentes à fes perfonnages ; mais il n y 
a qu’un homme doué du génie de 1 Art, 
qui puifle foutenir fes vers par des c- 
tions continuelles, Si par des images 
renaiffantes à chaque période. Un hom
me fans génie tombe bientôt dans 
fioideur qui naît desfigures qui man
quent de juileiTe , & qui ne peignent 
point nettement leur objet, on^%;^ 
ridicule qui naît des figures ^J^’^L , 
ne iont point convenables au lujeù ; 
les font, par exemple, les figures i
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met en œuvre Ie Carme Auteur du poë- 
me de ia Magdelaine , qui forme fou- 
vent desimages grotelques, où le Poète 
J®.“®yoit nous offrir que des images 
lerieufes. Le confeil d’un ami peut bien 
nous faire fupprimer quelques figures 
impropres ou mal imaginées : mais il 
ne peut nous infpirer le génie néceff aire 
pour inventer celles dont il convien- 
droit de fe fervir. Le fecours d’autrui, 
comme nous le dirons en parlant du 
genie, ne fçauroit faire un Poète : Il 
peut tout au plus lui aider à fe former.
J n^-^^ ^^ réflexion fur la défoncé 
Qes Poemes François publiés depuis 
quatrevingt ans, achèvera denousper- 
«ader que le plus grand mérite d’un 

poeme vient de la convenance & de la 
"’^^ "’"^^‘^^ ^ ‘^^^ peintures 

tere Le carac-I J K “‘'’"^ ^" ®y*® ’toujours dé
cide du bon ou du mauvais fuccès des 
poemes même de ceux qui par lera 
«tendue femblent dépendre le plus de 

X ‘'Î ; ^® ^’ diûtibution 
de 1 aflion & de la décence des mœurs 
c-aíx'rarA’a- 

. part des caraderes font très-défeduêiix
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le Cid & la Mort de Pompée. Onpour- 
roit meme difputer à cette derniere . 
piece le titre de Tragédie. Cependant | 
le public enchanté par la poelie du ftyle 
de ces ouvrages , ne fe laiTe point de 
les admirer , & il les place tort aii-dek 
fus de plufiçurs autres, dont les mœurs 

• font meilleures, & dont le plan eft re- 
cuîier. Tous les raifonnemens des cri- I 
tiques ne le persuaderont jamais quil 
ait tort de prendre pour des ouvrages 
excellens deux Tragédies, qui depuis 
quatrevingt ans font toujours pleurer 
lesfpeâateurs. Mais, comme le dit le 
Poète Angtois Auteur de la Tragédie 
de Caton : Les f^ers de^ Poëres Jnglois 
font fouvent harmonieux & pompeux, asei i 
unfens^triviai , ou ^ui ne conflfle í¡u en un 
9eu de mots , lequel ne fait point d image; 
au lieu que dans les Tragédies des ^ncieu , . 
ainfi que dans celles de Corneille & de Ku
ànc, * «« Préfirac toujours 
ckofe à Timagination. Leur Poejie ejt 
core plus belle par les images que pur U . 
morLleflens des mots enrichit ^rphrajh 
encore plus que le choix & I a emhlag | 
¿odieux des flons qui la compoflcnt (4 ).

La Pucelle de Chapelain & le uo.
(^z) Speclaieur du i^ Avril iJH’
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VIS de Defmarets font deux poemes épi
ques , dont la conftitution & les mœurs 
valent mieux fans comparaifon que 
celles des deux Tragédies dont j’ai par
le. D’ailleurs leurs incidens, qui font la 
plus belle partie de notre Hiftoire, 
doivent plus attacher la Nation Fran- 
çoife que des événemens arrivés de
puis longtems dans l’Eipagne & dans 
^’E^ypi^e-^ Chacun fçait le fuccès de ces 
poèmes epiques , qu’on ne fçauroit im
puter qu’au défaut de la poëfie du ftyle. 
^^ ^’y trouve prcfque point de fenti- 
mens naturels capables d’intéreffer. Ce 
defaut leur eft commun. Quant aux 
images, Defmarets ne crayonne que 
des chimères : & Chapelain, dans fon 
Ityle Tudefque, ne* dcffine rien 'que 
d’imparfait & d’eftropié ; toutes fes 
peintures font des tableaux Gothiques 
De-là vient le feul défaut de la Pucelle 
mais dont il faut, fuivant M. Def- 
preaux, que fes défenfeurs convien
nent : le défaut Qu’on ne ¿a fçauroit ürt..
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SECTION XXXIV.
Z>u motif gui fait ¿ire ¿es Poëfes : ^ut 

¿'on n'y cherche pas ¿'infruciion comnt
(¿ans (¿'aiarts Livres,

J ES gens du métier font les feul$ 
qui fe faiTent une étude de la le dure 
des Poetes. On ne les lit plus , nc"^ 
l’avons déjà dit, que pour s’occupc- 
agréablement, dès qu’on eft forti du 
Collège, & non pas comme on lit les 
HiÛoriens & les Philofophes, c’ed-à' 
dire , pour apprendre. Si Von peut tirer 
des inilrudions de la lefture d’un po^' 
me, cette inilrudion n’ed guéres l£ 
motif qui fait ouvrir le livre.
• Nous faifons donc le contraire en h' 
faut un Poète de ce que nous faifons eu 
lifant un autre livre. En llfant un HiuO 
rien, par exemple, nous regardons fou 
ftyle comme l’accelToire. L’important, 
c’eft la vérité, c’ed la fingularité des 
faits qu’il nous apprend. En lifant un 
poème , nous regardons les inflrudnu^* 
que nous y pouvons prendre coniine 
FacceiToire. L’important, c’eftleftyl®» 
parce que c’efl duflyle d’un poème 4^“
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dépend le plaifir de ion leâeur. Si la 
Poëfie du Üyle du Roman de Téléma
que eût été languiiTante, peu de per- 
fonnes auroient achevé la leÔure de 
l’ouvrage , quoiqu’il n’en eût pas été 
moins rempli d’inliruéiions profitables. 
C’eft donc fuivant que la leâure d’un 
poème nous plaît que nous le louons. 
Onremarquera queje ne parle ici que 

des perfonnes qui étudient; car celles 
qui lifent principalement pour s’amufer, 
& en fécond beu pours’mfiruire (c’eft 
l’ufage cependant que les trois quarts 
du monde font de la leâure ) aiment 
encore mieux les livres d’hiftoire dont 
le ftyle eft intéreiTant, que les livres 
d’hiftoire mal écrits, mais pleins d’e- 
xaâitude & d’érudition. Bien des per
fonnes fuivent même ce goût dans le 
choix qu’elles font des livres de Phi- 
lofophie, & d’autres Sciences encore 
plus féneufes que la Philofophie. Qu’on 
juge fi le monde ne doit pas trouver que 
le poeme qui fçait le mieux lui plaire, 
doit être le meilleur.

Les hommes qui ne lifent les poemes 
que pour être entretenus agréablement 
par des fixions, fe livrent donc dans 
cette leâure au plaifir aâuel. Ils fe laif-
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fent aller aux impreffions que. fait fiiî 
eux l’endroit du pocme qui elKous leurs 
yeux. Lorfque cet endroit les occupe 
agréablement, ils ne s’avisent gueres 
de lufpendre leur plaifir, pour faire re
flexion s’il n’y a point de fautes con
tre les regles. Si nous tombons fur une 
faute groffiere & fenfiblc, notre plaifir 
eil bien interrompu ; nous pouvonsbien 
alors faire des reproches au Poete: 
mais nous nous réconcilions avec lui, 
dès que ce mauvais endroit du poëme 
eft paiTé , dès que notre plaiiir a re
commencé. Le plaifir aduel qui douu- 
ne les hommes avec tant demmre, 
qu’il leur fait oublier les maux panes, 
& qu’il leur cache les maux à Venir, 
peut bien nous faire oublier les fautes 
d’un poème qui nous ont choques a 
vantage, dès qu’elles ne font plus eus 
nos yeux. Quant à ces fautes relatives, 
& qu’on ne démêle qu’en retournan 
fin- fcs pas, & en faifant reflexion 1 
ce qu’on a vu, elles diminuent tres-p^- 
le plaifir du lefteur & du fpeélateur, 
quand même il lit la piece, ou 
la voit, après avoir été inforine de 
fautes. Ceux qui ont lu 
Cid, n’en ont pas moins de piaillé 
voir LCîte .Tragédie.
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En effet, l’événement qu’un Poete 

trafique aura trop laiffe prévoir en le 
préparant groffîérement , ne laiiFera 
point de nous toucher , s’il eff bien 
traité. Cet événement nous intéreffe- 
ra, bien qu’il ne nous furprenne point 
réellement. Quoique les événemens de 
Polieufte & d’Athalie ne furprcnnent 
pas véritablement ceux qui ont vu plu- 
fieurs fois ces Tragédies, ils ne laiffcnt 
pas de les toucher jufques aux larmes. 
P femble tjue I’efprit oublie ce qu’il 
fçait des événemens d’une Traccdie 
dont il connoît parfaitement la fable, 
afin de mieux jouir du plaifir de la fur- 
P^\i® Tæ ces événemens caufent, lorf- 
qifols ne font pas attendus. Il faut bien 
qu’il arrive en nous quelque choie d’ap
prochant de ce que je dis; car après 
avoir vu vingt fois la Tragédie de Mi
thridate, on cftprefqu’auàî frappé du 
retour imprévu de ce Prince , quand il 
eft annonce a la ffn du premier Aéle , 
que fl cet incident de la piece furprenoit 
véritablement. Notre mémoire paroît 
donc fufpendue au fpeélacîe ; & il fem
ble que nous nous y bornions à ne foa- 
voir les événemens , que lorfqu’on 
nous les annonce. On s’interdit d’anti-
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ciper fur les événemens ; & comme on 
oublie ce au’on a vu à d’autres repte- 
fentations, on peut bien oublier ce que I 
l’indifcrétion d’un Poete lui a fait reve
ler avant le tems. L’attrait du plaifirn- 
t’il tant de peine à étouffer la voix de la

Enfin fl le charme du coloris elt ft 
puiffant qu’il nous falfe aimer les ta* j 
bleaux du Baffan, nonobftant les fautes ; 
énormes contre l’ordonnance & le de ■ 
fein, contre la vraifemblance poétique 
& pittorcfque dont ils font remplis, 
le charme du coloris nous les fiitvat' 
ter, bien que ces fautes foient aftue* 
lenient fous nos yeux, lorfque nous d 
louons ; on peut aifément concevoir 
comment les charmes de la Poeue u 
flyle nous font oublier dans la le ut 
dVnpoëme les fautes que nous y avons
apperçues. 1

II s’enfuit de mon expofition, que» 
meilleur poème eilcelui dont la let “^ 
nous intéreife davantage ; que c eltc^ 
lui qui nous féduit au point de ^^^’^ 
cher la plus grande partie de fes tau , 
& de nous faire oublier volontiers c 
les mêmes que nous avons vues, ^^ 
nous ont choqués. Or c’eû à prop
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tion des charmes de la Pocfie du hyîe 
qu’un poëme nous intéreffe. Voilà pour
quoi les hommes préféreront toujours 
les poèmes qui touchent, aux poèmes 
réguliers : voilà pourquoi nous préfé
rons le Cid à tant d’autres Tragédies. 
Si l’on veut rappeller les chofes^à leur 
véritable principe, c’eil donc parla 
poeïie du llylc qu’il faut juger d’un 
poème , plutôt que par fa régularité ôi 
par la décence des moeurs.

Nos yoifins les Italiens ont deux 
poèmes épiques en leur langue, la Jé- 
rufalem délivrée du Taffe, & le Roland 
furieux de l’Arioile, qui, comme l’I
liade & l’Enéide, font devenus des li
vres de la Bibliothèque du genre hu
main. On vante le poëme du Taffe pour 
la decence des mœurs, pour la conve
nance & pour la dignité des caraâeres 
pour 1 économe du plan , en un mot 
la regulante. Je ne dirai rien des mœurs 
des caraûercs, de la décence & dupIaA 
du poeme de l’Ariofte. Homere fut un 
Ge.)metre auprès de lui ; & l’on fçaitle 
beau nom que le Cardinal d’Eft donna 
au ramas informe d’Hiftoires maltiffues 
enlcmble qui compofent le Roland fo. 
nm. L unité d’aflion y eftfi mal ob-
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l'ervée, qu’on a été obligé dans les 
Editions poftérieures, d’indiquer, par 
une note ni^e à côté de l’endroit ou le 
Poète interrompt une hiftoire, l’endroit 
du poème où il la recommence, afin 
que le leâeur puifle fuivre le fil de 
cette hiftoire. On a rendu en cela un 
grand fervice au public ; car ón ne lit 
pas deux fois l’Arlofte de fuite , & en 
paffant du premier chant au lecond, 
& de celui-là aux autres fucceiTive- 
ment;maisbienen fuivant, indépen
damment de l’ordre des livres, les dif
férentes hiftoires qu’il a plutôt incor
porées qu’unies enfemble. Cependant 
les Italiens, généralement paj^^JJÎ’ 
placent l’Ariofle fort au-deiTus du Talle* 
L’Académie delà Crufea, après avoir 
examiné le procès dans les formes, a 
fait une décifion autentique qui adjuge 
à l’Ariofte le premier rang entre les 
Poètes épiques Italiens. Le plus 2ele de 
fenfeur du TaiTe (^) confefTe quil at
taque l’opinion générale , &, que tou 
le monde a décidé pour rAnoite , e 
duit car la poëfie de fon âyle. 
l’emporte véritablement fur la poe i 
de la Jérufalem délivrée, dont les fl-

/X) Camillo Pelle¡,rini, f. n-
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gnres ne font pas fouvent convenables 
à l’endroit où le Poete les met en œu
vre. Il y a fouvent encore plus de bril
lant & d’éclat dans ces figures , que de 
vérité.Je veux dire qu’elles furprennent 
Si qu’elles éblouiiTent l’imagination, 
mais qu’elles n’y peignent pas difimêc- 
m^t des images propres à nous inté- 
reffer. Voilà ce que Monfieur Def- 
preaux a défini ¿e Ciinquant du Tafè ; 8c 
les Etrangers, à l’exception de quel
ques compatriotes du Dernier, ont fouf- 
crit à ce jugement. Q^uant au Po^te dom 
toutes ces mervedies font tirées, dit Mon- 
fieur Addifon, en pariant d’un Opera

^^ ^«jet avoit été pris dans 
le Talle , je fuis de Pavis de Monfeur 
Defpréaux. ^iPun vers de ^irgi/e vaut 
mieux que tout ie Clinquant du Ta/îi (a'}. 
11 eft vrai néanmoins , pour continuer 
Janrare , qu’on trouve quelquefois de 
lor le plus pur à côté de ce clinquant.

Un voudroit inutilement faire chan
ger de fentiment aux Italiens, & l’on fe 
doute bien de ce qu’ils répondroient 
à 1 etranger qui s’aviferoù de les répri
mander fur la dépravation de leur goût 
lis feroicnt ce que firent nos peres 

(a; Spiciatcur du â Murs 17IÎ.
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quand on voulut diminuer leur amour 
pour le Cid. Les raifonnemens des au
tres peuvent bien nous perfuader Is 
contraire de ce que nous croyons, mais 
non pas le contraire de ce que nous 
Tentons. Or nous Tentons bien quelelt 
celui de deux poemes qui nous tait le 
plus grand plaiûr. C’eft de quoi je dois 
parler plus au long à la fin de la féconds 
partie de cet ouvrage.

L’expreflion me paroit dans un ta
bleau ce que l£Î*]3oefie du fiyle eil dans 
un poëme. Je comparerois volontier 
le coloris avec cette partie de lAn 
poétique qui confifte à choifir & nrra 
ger les mots, de maniere qu il en re- 
fuite des vers qui foient harmonie 
dans la prononciation. Cette parti® 
l’Art poétique peut s’appeler la mew 
nique de la Poefie.

SECTIO1<
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SECTION XXXV.
De ¿a Mécanique ¿e ¿a Poejée qui ne re

garde ¿es mois que comme <¿e fiup¿es 
fons. Avantages c¿es Poetes qui one 
compofé en Latin fur ceux qui comq^ojent 
en François.

Comme la Poëfie du ftyîe confiée 
dans le choix & dans l’arrangement des 
mots, confideres en tant que les fignes 
^cs/d^es; la mécanique de la Poéfie 
confiée dans le choix & dans l’arran
gement des mots, confideres en tant 
que de limpies fons, aufquels il n’y au- 
^ÎV®"’^ fignification attachée. 
Amh comme la Poëfie duftyle regarde 
les mots du côté de leur fignification, 
‘i“’ Í®® ‘■^"'1 pius ou moins propres à 
réveiller en nous certaines idées • la 
mécanique de la Poéfie les rega’rde 
uniquement comme des fons plus ou 
moins harmonieux, & qui étant com
bines diyerfement, compofent des 
phrafes dures ou mélodieufes dans la 
Fononciation. Le but que fe propofe i^'Poelie du ftyle,eftdl faireœ

* orne 1,
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ges j & de plaire à l’imagination. íe 
but que la mécanique de la Poefie fe 
propofe, eft de faire des vers harmo
nieux, & de plaire à l’oreille.^ Leurs 
intérêts feront fouvent oppofés, me 
dira-t’on. J’en tomberai d’accord, oí 
qu’il faut encore être né Poète pour les 
concilier. , ,

Ce que ie pourrois avoir à dire de 
nouveau fur la mécanique des vers 
François, fe trouvera dans le parallèle 
que je vais faire de la Langue Latme 
avec la nôtre, pour montrer l’avantage 
que les Poètes Latins ont eu furies 
Poètes François en cette partie del Art 
poétique. Il eft bon de prouver en lor- 
me une fois que ceux qui foutienncnt 
que la Poefie Françoife ne fçaiiroit éga
ler la Poèfie Latine , ni dans la PoeW 
du ftyle, ni dans la cadence & l’harmo
nie des vers, n’ont point de tort. Am b 
après avoir fait voir que le Latin e 
plus propre à faire des images que 
François,'à caufe de fa brièveté & * 
rinverfion, je montrerai encore, P 
plufieurs raifons,que celui qui comp’ 
des vers en Langue Latine, a des 
lltés pour faire des vers nombreux 
harmonieux, que n’a point ce ui q
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compofe dès vers en Langue Françoife.

Le Latin eft plus court que le Fran
çois , géométriquement parlant. Si cer
tains mots Latins font plus longs que 
les mots François qui leur fontfynony- 
nies, il eft aufli des mots François qui 
lontplus longs que les mots qui leur font 
relatifs en Latin : en compenfant les 
«ns par les autres, le François n’a rien 
a reprocher au Latin à cet égard. Mais 
les Latins déclinent leurs mots, de ma
niere que la dé^nance ou la terminaifon 
leuîe du nom marque le cas où il eft 
employé. Quand on trouve dans une 
phrafe Latine le mot Domimis, on con- 
”^^^,P^^^^^^^^”3nce, s’il eflau génitif, 
au datif, ou à l’accufatif. Le Latin dit 
Vonuru au génitif, Donùnurn à l’accufa- 
Ju n '^°"?°^î^"core parla défizance, 
sileft au pluriel ou bien au fingulier* 

quelques cas ont la même terminai- 
loii, k regime du verbe empêche qu’on 
ne s y méprenne, Ainfi les Latins dé
clinent leurs noms fans le fecoiirs des

“ p’ “^“i’ ^‘^^ S"® "““^ fommes 
obliges d employer, en déclinant les 
noms François, parce que nous n’en 
c langeons pas la d¿fi,¡ams fuivant le 
w’: “ “““^ 6« dire à Maifre , d¡i 
Maître, au Maître, 0¡j
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Le Latin conjuge encore fes yerbes 

comme il décline fes noms. Ladflnan^ 
ce marque le tems, la perfonne, le 
nombre & le mode. Si quelques defl 
nances font femblables, le fens de la 
phrafe leve l’ambiguité. A douze ans 
on ne s’y trompe pas, & à quatorze 
on n’y héfite plus. On ne conjugue en 
François la plupart des tems des ver
bes qu’avec le fecours de deux autres 
verbes , que pour cela même nous ap
pelions des verbes auxiliaires, fçavoir, 
le verbe pofleflif ^voir^ S>i le verbe 
fubilantif Etre. Si les Latins etoient 
obligés de s’aider d’un verbe auxiu^« 
pour conjuguer quelque tems dim««» 
nous fommes prefque toujours obliges 
d’y en mettre deux. Pour rendre 4«^: 
tus fui, il faut que nous difions, J ‘^^ 
été aimé. Il eft encore néceifaire , pour 
conjuguer les verbes François,que nou 
nous aidions de l’article,7«, ^», “’ , 
du pluriel de cet article nous n. 
pouvons pas encore fuppnmer la p 
pofition, comme les Latins l® f^'^° 
prefque toujours. Le Latin dit b » 
iEum enfle occiiiie; mais P^Vj/^^® .[g 
ce qu’il dit en trois mots, il faut q 
François dife, // * ^«‘^ arec une epee.
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Ainii il eil aiiiîî clair cjue le François 
eflplus long effentiellement que le La
tin , qu’il ell clair qu’ufl cercle eft plus 
grand qu’un autre,lorfqu’il faut une plus 
grande ouverture de compas pour le 
mefurer.

Si l’on allegue qu’il fe trouve des tra- 
nuâions Latines plus longues que les 
originaux François, je répondrai que 
cette excédence de la traduôion arrive 
ou par la nature du fujet qui eft traité 
dans l’original, ou par la faute du tra- ' 
ducteur, mais qu’on n’en feauroitrien 
conclure contre la brièveté du Latin.

En premier lieu, un traduâeur en 
Latin qui fçait mal cette langue, ne 
lencontrant point affez-tôt le mot pro
pre pour f gnif er le mot François qu’il 
r'‘^ ’■^ííí?.’ ^"^ ^æ^ ‘^‘^ 1^ chercher 
dans.unDiaionnaire,prendle parti d’en

P"'' ™= Périphrafe. L eït ainfi que les thèmes des écoliers 
lontfouventplus longs que les difeours 
jrançois que le Régent leur a diôé. En

«eu, 11 arrive que le tradudeur 
Latm d linHiftonenFrançois, qui pour 
faire le detail d’un fiége, d’un combat 
naval ou d une féance du Parlement 
’ eu ious fa main tous les termes pro-

Oiij
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près qiù font néceiTaires à fa narration, 
ne peut trouver des mots fynonymes 
dans la Langue Latine. Comme lesRo- 
malns ne connoiiToient pas les choies 
dont le tradudeur doit parler, les Ro
mains n’avolent point de termes pro
pres pour les íignifíer. Ils n'ayoient 
point de mots propres, pour dire un 
mortier, &: l’angle faillant d’une con- 
trefcarpe, parce qu’ils n’avoient pas 
ces chofes-là. Le tradudeur eft donc 
réduit à fe fervir de périphrafe, & a 
ne pouvoir rendre qu’en pluñeurs mots 
ce que l’Ecrivain François a p’-i dire pat 
un feul mot. Mais cette prolixité nen 
qu’une prolixité d’accident, comme 
leroltla prolixité d’un François qui tra- 
duiroit le récit d’un repas donné par 
Lucullus, ou la defcription d’un com
bat de gladiateurs, & qui par conle- 
quent feroit obligé de parler de beau
coup de chofes qui n’ont pas de nom 
en notre langue. Ainfi le Latin eit tou
jours plus court que le François, des 
qu’on écrit fur des fujets pour lefque s 
les deux langues font également avan 
tagées de termes propres. Or rien n 
fert plus à rendre une phrafe energ 
que , que fa brièveté. Il en eû des mo
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comme du métal qu’on employe pour 
monter un diamant. Moins on y en 
met, plus la pierre fait un bel effet. 
Une image terminée en fix mots, .frap
pe plus vivement, & fait plutôt fon 
effet, que celle qui n’eft achevée, qu’au 
bout de dix mots. Tous nos meilleurs 
Poetes m’ont fort affuré que cette vé
rité ne feroit jamais conteftée par au
cun Ecrivain fenfé.

Non-feulement le Latin eiî plus avan
tageux que le François, par rapport à 
la Poéfie du ftyle ; mais il eft encore 
infiniment plus propre que le François 
poiii réuflir dans la mécanique de la 
Poëfie, & cela par quatre raifons. Les 
mots Latins font plus beaux que les 
mots François à tous égards. Il eft plus 
ane de compofer harmonieufement en 
„ î!” ^^’ en François. Les regles de la 
Poefie Latme gênent moins le Poete 
§“r æn ^® ^^ P^^^^e Françoife. 
Enfin lobfervation des reoies de la 
Poëfie Latine jette plus de beautés dans 
des vers, que n’y en jette l’obferva- 
tion des regles de la Poëfie Françoife, 
txpolons fommaircment ces quatre ve
ntes.

En premier lieu les mots Latins font
Oiv
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plus beaux que les mots François à 
deux égards : les mots peuvent être re
gardés , ou comme les lignes de nos 
idées 5 ou comme de fimples ions. Les 
mots, comme lignes de nos idées, font 
fufceptibles de deux beautés différentes. 
La premiere eil de réveiller en nous 
une belle idée. A cet égard les mots de 
toutes les langues font égaux. A cet 
égard le mot periurbaéor qui fonne fi 
bien à l’oreille, n’eft pas plus beau en 
Latin que celui de brouillon en Fran
çois. Ils réveillent la meme idée. La 
fécondé beauté, dont les mots font fui* 
ceptibles comme lignes de nos ite, 
c’eli un rapport particulier avec Iw 
qu’ils figninent. C’eft d’imiter en quel
que façon le bruit inarticulé que nous 
ferions pour la fignifîer. Je m’cxpli-

Les hommes fe donnent à entendre 
les uns aux autres par des fons artificiels 
& par des fons naturels. Les fons arti
ficiels font les mots articulés, dont les 
hommes qui parlent une meme langue, 
font convenus de fe fervir pour expu; 
mer certaines chofes. Voilà pourquoi 
un mot n’a de fignifîcation que parmi 
un certain nombre d’hommes. Un mot
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François n’a de fignification que pour 
ceux qui entendent cette langue. 11 ne 
réveille aucune idée , quand on ne la 
fçait pas. Lorfque les hommes ont for
mé ces ions artificiels, toutes les fois 
qu’ils ont fait une nouvelle langue , ils 
ont du 5 fuivant l’inftinft de la Nature, 
faire ce que font encore aujourd’hui 
les hommes qui ne fçauroient trouver 
le mot dont ils ont befoin pour expri
mer quelque chofe. Ils fe donnent à 
entendre en contrefaifant le bruit que 
fait la chofe, ou en mettant dans le fon 
imparfait qu’ils forment, quelque ton 
qui ait le rapport le plus marqué qu’il 
ioit poiîible, avec la chofe qu’ils veu
lent donner à comprendre, fans pou
voir la nommer. C’efi ainfi qu’un Etran
ger qui neÎçauroit pas comment le ton
nerre s’appelle en François , fuppléroit 
à ce mot par un fon qui imiteroit, au
tant qu’il feroit pofiibic, le bruit de 
ce météore. C’eft apparemment ainfi 
que les anciens Gaulois avolent formé 
le nom de cocq, dont nous nous fervons 
aujourd’hui dans la même fignification 
qu’eux, en imitant dans le fon du mot 
le fon du bruit que cet oifeau fait par 
intervalles. C’eft encore ainfi qu’ils

O V
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ont formé le mot de bec qiü fignifíoií 
la même choie chez eux que chez 
nous.

Ces fons imitatifs auront été mis en 
iifage, principalement quand il aura 
fallu donner des noms aux foupirs, au 
rire, aux gémiiTemens, & à toutes íes 
expreiTions inarticulées de nos fenti- 
mens & de nos paffions. Ce n’eft point 
par conjectures que nous favons que 
les Grecs en ont ufé ainfi. Quintilien (à) 
nous dit expreffément qu’ils l’avoient 
fait 5 & il les loue de leur invention. 
JFùigere Grcecîs magis concej^7¿m e^^ giâ fi' 
nis ^uibufdam & a^eciibus non iiubiiave‘ 
runi nomina aptare, non a/id ¿ibericie 
^itàm qua i/ii primi homines rebus appd- 
/aliones dederunt. Or les fons que ces 
mots imitent, fe trouvent être des li
gnes inilitués par la Nature même, pour 
fignifier les pallions & les autres choies 
dont ils font les fignes. C’eft d’elle- 
même qu’ils tirent leur fignification & 
leur énergie. En effet ils font à peu près 
les mêmes partout, femblablcs en cela 
aux cris des animaux. Du moins h les 
fons par îefqiiels les hommes marquent 
leur furprife, leur joie, leur douleur

(a) h^it. lib. 8. c. 3.
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& leurs autres paflîons , ne font pas 
entièrement les memes dans tous les 
pays, iis y font fi femblables que tous 
les peuples les entendent : ¿Zr in tanta 
per omnes gentes nationefque lingua di. 
verjîtate , kic mi/ii omnium hominum com
munis fermo videatur (<z). C’eít, s’il eft 
permis d’ufer ici de cette expre/Tion, 
une monnoie frappée au coin de la Na
ture , & qui a cours parmi tout le genre 
humain.

Ils s enfuit donc que les mots , qui 
dans leur prononciation imitent le bruit 
qu’ils figniftent, ou le bruit que nous 
ferions naturellement pour ex])rimcr 
la chofe dont ils font un figne inftituc, 
ou qui ont quelqu’autre rapport avec 
la chofe fignifiée, font plus énergiques 
que les mots qui n’ont d’autre rapport 
avec la chofe- figmfiée, que celui que 
lufage y a mis. Un mot qui a natu
rellement du rapport avec la chofe 
figmfiée , en réveille l’idée plus vive
ment. Le figne qui tient de la Nature 
meme une partie de fa force & de 
fa Signification, eft plus puiflant & 
agit plus efficacement fur nous que 
le figne qui .doit au. hafard ou au ca

ía) Infiit. lil. IJ, c, 2.

O vj
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price de l’Inñituteur, toute fon énergie.

Les langues qu’on appelle langues 
meres,pour n’être pas dérivées d’une 
autre langue , mais pour avoir été for
mées du jargon que s’étoient fait quel
ques hommes dont les cabanes fe troii- 
voient voifines, doivent contenir un 
plus grand nombre de ces mots imita
tifs , que les langues dérivées. Quand 
les langues dérivées fe forment, le ha- 

- fard, la condition des organes de ceux 
qui les compofent, laquelle eâ diffé
rente fuivant l’air & la température 
de chaque contrée , la maniere dontfe 
fait le mélange de la langue qu’ils par- 
loient auparavant avec celle qui entre 
dans la compofition de la nouvelle lan
gue ; enfin le génie qui préfide à fa naif- 
lance , font caufe qu’on altere la pro
nonciation de la plupart des mots imi
tatifs. Ils perdent ainfi l’énergie que 
leur donnoit le rapport naturel de leur 
fon avec la chofe dont ils étoient lesfi- 
gnes inilitués. Voilà d’où vient l’avan
tage des langues meres fur les langues 
dérivées. Voilà pourquoi, par exem
ple , ceux qui fçavent l’Hébreu, font 
charmés de l’énergie des mots de celte, 
langue.
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Or quoique la langue Latine foit elle- 

7®?®/’”® ^yngnc dérivée du Grec &? 
ûu 1 olean, néanmoins elle eftune lan
gue mere à l’égard du François : la plu
part des mots François viennent du La- 
tin. Ainfi quoiquelcs mots Latins foient 
moins énergiques que ceux des langues 
dont ils font dérivés, iis doivent en- 
^7®, e^re plus que les mots François. 
O ailleurs le genie de notre langue eft 
ties-timide, & rarement il ofe entre
prendre de nen faire contre les regles 
pour atteindre à des beautés où il ar- 
nveroit quelquefois, s’il étoit moins 
krupuleux.

Nous voyons donc queplufîeurs mots 
qui lont encore des mots imitatifs en 
Latin, ne font plus tels en François 
Notre mot hurlement, n’exprimjna¿

; ”"»fi que celui d’a/zz- 
¿tt« dont ,1 eft dérivé, quand on le 
prononce ouiouiatous, ainfi que le font es autres Nations. Il en el?de S 

JP& tl’nne infi
nite d autres. Les mots François ne 

atins dont ils furent empruntés. Jhi 
ne eu raifon de dire que la plupart d^s mois Latins font pluLeauxqúrS
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plupart des mots François, même en 
examinant les mots entant que ûgnes । 
de nos idées. ;

Quant aux mots confideres comme 
de fimples fons qui ne fignificroienî 
rien, il eft hors de doute qu’à cet égard 
les uns ne plaifent davantage que les 
¿nitres, & par conféquent que certains 
mots ne foient plus beaux que d’autres 
mots. Les mots qui font compofes de 
fons , qui par eux-mêmes & par leur 
mélange plaifent davantage à l’oreille, 
doivent lui être plus agréables que d’au
tres mots où les fons ne feroient pas 
combinés aufli heureufement, & ce a 
comme je l’ai dit, indépendamment de 
leur fignlficatlon. Ofera-t’on nier que 
le mot de compagnon ne plalfe plus à 
l’oreille que celui de collègue , bien 
que par rapport à leur fignincation æ 
mot de collègue foltplus beau que ce
lui de compagnon ? Les fimples loi' 
dats 5 les ouvriers même ont des com
pagnons ; mais les Maglfirats feuls ont 
des collègues. Car, comme le ditQum 
tillen (d) : Nam-:, ut/yéluba èlitteris^^ 
liùs flonantibus duriores flint > itu r^r ^ 
^ jyilubis mugis vocaliu y & quô flus qu^

(aj Injiu. Ub. g. cap. S.
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■ ^na fpiriîiis ka^et, e6 audieu pukhrior. 

Il y a plus de ces fyllabes fonores dans 
compagnon que dans coPëgne, &i l’un de 
nos meilleurs Poetes (a^ & en même 
tems c’eft ce qui fait ici, l’un de nos 
meilleurs conjlrucieunde vers, a mieux 
aimé lé fervir du mot de compagnon 
que de celui de collègue, en une phrafe 
où celui de collègue ètoit le mot pro- 
^c. Il s’eft prévalu de la maxime de 
Cicéron qui permet de facrifier quel
quefois la regîe & même une partie du 
fens aux charmes de l’harmonie. Impe- 
tracum e/i ^ dit-il, en parlant de quel
ques mots Latins, æ confnetueiinc , ut 
Juavitatis causa peccarc ¿iceret.

Or, généralement parlant, les mots 
Latins fonnent mieux dans la pronon
ciation que les mots François. Les fyl
labes finales des mots qui fe font mieux 
fento que les autres, à caufe du repos 
dont elles font ordinairement fuivies 
font, généralement parlant, plus fo
nores & plus variées en Latin qu’en 
François. Un trop grand nombre de 
mots François efi terminé par cet e que 
nous appelions féminin. Les mots Fran
çois font donc, généralement parlant .

(<1) A7, Rouffeau,
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moins beaux que les mots Latins, foit 
qu’on les examine comme fignes des 
idées, foit qu’on les regarde comme de 
fimples fons. C’eft ma premiere raifon 
pour fontenir que la langue Latine cd 
plus avantageufe à la Poeiie que la lan
gue Françoife.

Ma fécondé raifon eft tirée de la fyn- 
taxe de ces deux langues. La conilruc- 
tion Latine permet de renverfer l’or
dre naturel des mots , & de les tranf- 
pofer jufqu’à ce qu’on ait rencontre un 
arrangement dans lequel ils fe pronon
cent fans peine, & rendent même une 
mélodie agréable. Mais fuivant notre 
conftruftion, le cas d’un nom ne fçau- 
roit être marqué diftinélement dans une 
pbrafe, qu’à l’aide de la fuite naturelle 
de la conftniâion , & par le rang que 
le mot y tient. Par exemple, on dit Ze 
fere à l’aceufatif ainfi qu’au nominatif. 
Si je mets Ze/?ergavant le verbe, quand 
il eil à l’aceufatif 5 ma phrafe devient 
un galimathias. Nous fommes donc 
aflreints, fous peine d’être inintelligi“ [ 
bles , à mettre le mot qui doit etre re
connu pour le nominatif du verbe , le 
premier, enfuite le verbe & puis le nom 1 
^ui eiî. à l’aceufatif. Ainfi ce font es
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regles de Ia conftrudion , & non 
pas_ les principes de I’harmonie qui 
décident de l’arrangement des mots 
dans une phrafe Françoife. Les inver- 
fions peuvent bien avoir lieu dans no
tre langue en certains cas; mais c’cll 
avec deux redridions, aufquelles les 
Latins n’étoient point affujettis. Pre
mièrement la langue Françoife ne per
met que l’inverfion des membres d’une 
phrafe , & non l’inverfion des mots qui 
compofent ces membres : il faut tou
jours que l’ordre du régime foit gardé 
entre ces mots, ce qui n’étoît point né- 
ceffaire en Latin , où chaque mot pou- 
voit etre tranipofé. Secondement nous 
exigeons de nos Poètes qu’ils ufent en
core avec fobriété des inveriions qui 
leur font permifes. L’inverfion & les 
tranfpofitions qui font des licences en 
François, etoient dans la langue Latine 
1 arrangement ordinaire des mots.

Cependant les phrafes Françoifes au- 
roient encore plus de befoin de l’inver
fion pour devenir harmonieufes, que 
les phrafes Latines n’en a voient befoin 
Une moitié des mots de notre langue 
elt terminée par des voyelles & de 
ces voyelles, l’e muet cil la feule qui
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s’élide, qu’on me permette ce mot,' 
contre la voyelle qui peut commencer 
le mot fuivant. On prononce donc bien 
fans peine fllle aimable ; mais les autres 
voyelles qui ne s’élident pas contre U 
voyelle qui commence le mot fuivant, 
amènent des rencontres de fons def- 
agréables dans la prononciation. Ces 
rencontres rompent fa continuité, & 
déconcertent fon harmonie. Les ex- 
preffions fuivantes font ce mauvais ef
fet. L’amiüé abandonnée, la fleriéopu- 
lenee, ¿'ennemi idolâtre. Nous fentonsfi 
bien que la collifion du fon de ces 
voyelles qui s’entrechoquent, cil def- 
agréable dans la prononciation, que les 
regles de notrePoëfie défendent aiijour* 
d’hni la combinaifon de pareils mots.

Elles défendent la liaifon des mots 
qui commencent & qui finiifent par 
ces voyelles, dont la prononciation ne 
fe peut faire fans un hiatus. Cette diin- 
CLilté ne fe préfente pas en Laiin. En 
cette langue toutes les voyelles font 
élifion l’une contre l’autre, lorfqu un 
mot terminé par une voyelle rencon
tre un mot qui commence par une 
voyelle. Dailleurs un Latin 
facilement cette collifion defagreable
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l’aide de fon inveriion, au Heu qu’il 
eil rare que le François puiiTe fortir de 
la difficulté parcet expédient. Il trouve

^’^^^^^^ rcflburce que celle 
d’üter le mot qui corrompt l’harmonie 
de fa phrafe. Il eil fouvent obligé de 
facrifîer 1 harmonie à l’énergie du fens 
ou l’énergie du fens à l’harmonie. Rien 
n’eft plus difficile que de conferver au 
fens & à I harmonie leurs droits lorf- 
qu’on écrit en François , tant on trouve 
d’oppofition entre leurs intérêts , en 
compofant dans cette langue.

L inveriion Latine fert encore à faire 
trouver fans peine la variété des fons, 
& le melange de ces fons le plus agréa
ble a l’oreille. Il ne fçauroit y avoir 
une veritable harmonie dans une phrafe 
fans la yyieté des fons. Les plus beaux 
fons deplaifent, quand ils fe fuccedent 
immédiatement trop de fois. Qu’on les 
interrompe par d’autres fons, ils paroî- 
tront faire l’ornement de la phrafe. Il 
arrive encore à quelques fons de blef- 
ler I oreille, lorfqu’ils viennent la frap
per immédiatement après de certains 
m^’ ^^V/eroænt plaifir à l’oreille, 

s Us ie prefentoient après d’autres fons. 
'-ela vient de ce que les plis que les or-
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ganes qui fervent à la prononciation , 
font obligés de prendre pour articuler 
certaines fyllabes, ne permettent pas 
à ces organes de fe replier aifément, 
ainli qu’il faudroit qu’ils fe pliaiTent 
pour articuler fans peine les fyllabes 
fuivantes. L’on a remarqué depuis long- 
tenis que toute prononciation pénible 
pour la bouche de celui qui parle, de
vient pénible pour l’oreille de celui 
qui l’écoute. Voilà pourquoi nous fouî
mes choqués machinalement par la pro
nonciation d’un homme qui proféré 
avec peine certains mots d’une langue 
étrangère , &“ qui ed obligé à forcer 
fouvent fes organes pour en arracher 
des fons qu’ils ne font point en habitu
de de former. Notre premier mouve
ment , que la politeffe même a peine à 
réprimer en beaucoup de pays, eft de 
rire de lui, & de le contrefaire.

Il eil clair par les raifons que nous 
avons expofées , qu’il eft bien plus fa
cile aux Ecrivains Latins de faire des 
alliances agréables entre les fons, de 
placer tous les mots d’une phrafe auprès 
d’autres mots qui fe plaifent dans leur 
voifînage ; en un mot, de parvenir a ce 
que Quintilieii appelle inoffenfam rerbü-
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ri¿m coj7u¿am, qu’il n’eft poííible aux écri
vains François dele faire. Cettephrafe 
françoife ¿ej^erç aimefo/i fis ^ ne fçau- 
roit etre écrite que dans l’ordre où je 
viens de l’écrire : il faut y fuivre cet 
arrangement de mots. Mais les mots 
qwlacompofent, lorfqu’elle eâ mife 
en Latin , peuvent être arrangés de 
quatre manieres différentes.
P lieu, les regles de la 
foeixe Latine font plus faciles à prati
quer que les regles de la Poëfie Frari- 
çoile. Les regles de la Poëfie Latine 
prefcnvent une fgim particulière à 
chaque efpece de vers. Cette figure 
compofee d’un nombre de pieds déter-

L» valeur de chaquepieds cilauffi 
réglée. U eft dit de combien de fyllabes 
ü lera compofé, & la longuetJouîa 

gpee. Quand la regle laiffe le choix
’ c’eft-à-dire, la liber- 

= ? ®“P’°Z" IM pied à la place d’un
^^®’ ®“® P'®<®ri‘ en 

meme .tems ce qu’il faut faire, ii.ivant 
£'’°“ auquel on fe détermine. 

chnfp ^^^S’ ®®? regles ne font autre 
quÎd^æ -U "’’Nervations & la prati, 
que des meilleprs Poètes Latins rédui-



554 Ré^exíons critiques 
tes en art. Les hommes ont commence 
de faire des vers, avant qu’il y eiit des 
regles pour en bien faire. Ils ont tra
vaillé d’abord , fans confulter d’autres 
regles que l’oreille. Leurs reflexions 
fur les vers , dont le nombre & l’har
monie plaifoient, &: fur ceux doritla 
cadence étoit defagréable, ont produit 
les loix de la verfiflcation. Sicut Po(>^^ 
nemo iiiièitaverit immerito quodam imtu 
fiifum , & aurium meufurd & fundi
ter decurrentium fpatiorum olfervciio- 
ne efe generatum , mox in eo repuioi 
ped^ -^ute enim enr^^^
ortum e/î quàm obfervatio carminis \dr 
La Poefie, comme les autres ArtS) 
n’eft done qu’un affemblage metho i- 
que de principes arrêtés d’un conten
tement erénéral, en conféquence de 
obfervationsfaitesfurleseflctsdelaMîJ 
ture. Neque enim if fe verfus rauom i] 
cognitus , fed Naturd atque fenfu ^^^^^^^ 
menfa ratio docuit quid acciderit, ita 
tatio Natures & animadverjio P^Pf^^ 
tern (0- Tous les peuples ont bien« 
du au même but dans leur poefie, 
tous n’y ont pas tendu par des r 
aufli bonnes.

(a) ÜIK,. ». ». W Ctor»
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i; eft vrai que Ies regles de la Poefie 

Latine font en bien plus grand nombre 
jue es regles de la Poeííe Françoife, 
H 'P-Fj T ‘^ ®’ entrent plus dans le 
t V D®-J? '""fifieation que les regles 

“s regles fe deffignent, pour ainft dire, 
vam^r °" “ “‘ ^8^ ’ “ fe fer- 
aX r """^."^æ^ differens qui mar
quent Ja quantité des fyllabes, elles 
iX^“’^ eomprendre, & faciles à 
L V LCHll •

^S'"’® fe’‘ tout compren
dre, dit le Proverbe Italien. Ne voyons- 
nous pas en effet que les enfans fçivent 
OaV^”,’ ^ •ÏV’^ "^“^^ »¿>0 en 
dS l’ W 0 "®® ®’‘’® ’’ P°^® latine 

fhode’ ’''LÔrfqiælaïnÏæ LadneTot 

fvikh ’ ?”.v""‘''' ou la brièveté des 
lyllabes. Aujourd’hui même il ne faO

U On cette quan- 
W®. doit la Içavoir, pour être ca-
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pable de bien parler Latin, comme on 
doit fçavoir la quantité de, fyllabes de 
fa langue, naturelle pour la .bien parler.

Dès qu’on fçavoit une fois les regles 
de la Poëfie Latine, rien n’étoit plus fa
cile que d’arranger les mots fuivant un 
certain métré dans cette langue oitl’on 
tranfpofe les mots à fon gré.

La conftruftion de nos vers François 
eft affujettie à quatre regles. Nos vers 
doivent être compofés d’un certain 
nombre de fyllabes , fuivant l’efpecc 
du vers. Secondement nos vers de qua
tre, de cinq & de fix pieds, doivent 
avoir un repos ou une céfurc. Troiiie- 
memcnt il faut éviter dans les vers^ 
concours des lettres voyelles finales K 
initiales, Icfquelles ne fouffrent pasle- 
lifion. Enfin il faut rimer. Mais la rime 
feule devient par raiTerviiTement des 
plirafes Françoifes à l’ordre naturel es 
mots, une chaîne auiîî gênante poums 
Poète fenfé, que toutes les règles dci 
Poëfie Latine. En effet nous napp?' 
cevons gueres dans les Poètes Latm 
les plus médiocres, des épithetesoi e 
fes, & mlfes en œuvre ttni^î®"^® 
pour finir le vers ; mais pog. 
voyons-nous dans nos meilleures ^¡^^_



fur ¿a Poèfe ^-/¿¿r ¿a Peinture. 3 ? 7 
fies que la feule néceffité de rimer v a 
introduites? Après cela, que mon Jec^ 
Sffi T®?°" '^ Ierenv<5ye fur
Ja ôfficulte de rimer à l’Epître que Def- 
WaiK adreffa au Roi Louis XIV Tut 
e paffage du Rhin, ainfi qu’à l’Epître 

gie le meme Poète a écrite à Moliere 
On y verra mieux que je ne pourrois le'

®^ ’ine efclave qui ne doitquobéir, d en coûte bien pour 
"^"S"^ ir^^^' efdave à fou devoir

Nos Poetes font encore -chargés du 
loin d’obferver la céfure u 1 <Ies fylIaMbc J J- ’ nombre 

^ <^viter, encoœpo

£ï“s5^i™-Ê£: 
!3ï,l£S'"=Î2i
PropSté dans fon - ®*®®“'® 
tifón ’ , execution, que PAr

iïcdansJa fi ‘^4®®"®^?a“K)itmct- 
?:«/'"""=’ Amfi leSjEcrivain,
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Latins, 6¿ particuliérement les Poetes 
Latins qui n’ont pas été gênes autant 
que les nôtres, ont pu tirer de leitf 
langue des agrémens & des beautés 
qu’il eft prefque impoffible aux nôtres 
de tirer de la langue Françoife. Lesta- 
tins ont pu, par exemple, parven?? 
faire de ces phrafes, que j appellerai i 
des phrafes imitatives. Il eft des phrafes 
imitatives, ainfi qu’il eft des mots infr 

^^ L’homme qui manque de mots poiit 
exprimer quelque bruit extraordinaire, 
ou pour rendre à fon gré le-fenw^ 
dont il eft touché, a recours natmelU 
ment à l’expédient de contre&ii■ « 
même bruit, & de marquer fes feno 
mens par des fons inarticulés. N* 
fommes portés par un mouvemen 
turel à dépeindre par “?/°"® "‘jj 
cillés le fracas qu’une naifo" .S 
en tombant, le bruit confus 
femblée tumultueufe, la c®”*®" ” . jj 
les difeours d’un homme «anfport 
colere, & P'^fieurs autr« 
L’inftina nous porte al»PP^=^ P ^ 
fons inarticulés a la ftcrilit 
langue, ou bien à la lentes 
jfflígm¡tion.Ceux.<|tuontelewd«
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&ns, fçavent combien ií faut de foin 
pour les corriger du penchant qu’ils 
ont à fe fervir de ces fons inarticulés 
dont nous regardons l’ufage comme une 
mauvaise habitude. Les hommes, en 
qui la Nature n’a point été redreiTée ' 
les Sauvages & le bas peuple , fe fer
vent fréquemment durant toute leur 
yie^de ces fons inarticulés.

J appellerai donc des phrafes imita
tives celles qui font dans la prononcia
tion un bruit, lequel imite en quelque 
maniere le bruit inarticulé dont nous 
nous fervirions par indinct naturel 
pour donner l’idée de la chofe que la 
Phrafe exprime avec des mots articu
les. Les Auteurs Latins font remplis de 
ces phrafes imitatives, qui ont été ad
mirées & citées avec éloge par les Ecri
vains du bon tems. Elles ont été louées 
par les Romains du tems d’Auguâe' end 
ctoient Juges competens de ces beau- 
I n r®?/® de Virgile qiü dé
peint Pohpheme :

adem¡ium,

P™”°"5f en fupprimant Ies 
jUahes qui font eliûon , & en faifant
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fonner l’«, comme les Romains le fai- 
foient fonner,devient,poiir amfi par, 
ier un vers monftrueux. Tel eft encore 
le vers où Perl e parle d’un homme qui 
nazille, & qu’on ne fçauroit auiïi pro
noncer qu’en nazillant :

BarKiiMum^uitidjm bM<i <i^ '^•^^^^ locutus.

Le changement arrivé dans la pro
nonciation du Latin nous a voik , 
iuivant les apparences, une partie ü 
ces beautés, mais il ne nous les a point 
cachées toutes. _ ,.

Nos Poètes qui ont voulu enricmr 
leurs vers de ces phrafes imitative^ 
n’ont pas réufti au gout des Fiag . 
comme ces Poëtes Latins reuffiffoien 
au sont des Romains. Nous rions 
vers où du Bartas dit, en deaivaM iM 
courfier, le champ plat bat, u^ N 
ne traitons pas plus/¿neufemeM lu 
vers où Ronfard décrit en phraks im 
tatives le vol del’Alouette:

Elle guindée du Zépbîre
Sublime en l’air vire ,& revire,
Et y déclique un joli crir.
Qui tic, guérit & tire l’ire , 
Des efpritf, mieux que je n’écns.

Fafquier rapporte plufieurs awtics
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phrafes imitatives des Poetes François 
dans Ie chapitre de fes Recherches, o'îi 
d veut prouver ijue noire /angize Prançoi- 
Jen’eflpas moins ca/}alf¿e^ ^ue ¿a Laiine , 
ûe èeaux iraiis Poetigues Ça} ; mais les 
exemples que Pafquier rapporte , réfu
tent fa propoiition.

En effet, parce qu’on aura introduit 
quelques phrafes imitatives dans des 
vers, il ne s’enfuit pas que ces vers 
oient bons. II faut que ces phrafes imi-

7 ayent été introduites, fans 
préjudicier au fens & à la conilniâion 
^j'^^^^ticale. Or il ne mefouvient que 
dun feul morceau de Poëfie Françoife 
qui foit de cette efpece, & qu’on puiffe 
oppofer en quelque façon à tant d’au- 
tre.s vers que les Latins de tous les tems 
ont loues dans les ouvrages des Poetes

^’^ langue vulgaire.
C eft la defcription d’un affaut gui fe 
‘'T! ^t"® ^^ Oefpréauxlr la 
pnfe de Namur. Le Poète y dépeint 
en phrafes imitatives & en versélégans 
le loldat qui gravit contre une breche, 
«qiuveut, ’

Sur les monceaux de piques, 
De corps morts, de rocs, ¿3 briques, 
S ouvrir un large chemin.

W S. ci, 10.
P llj
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_^ Je demande pardon à ceux de noi 

Poetes qui peuvent avoir compoie dans 
ce goiit-là avec autant de ûiccès que 
Moniteur Defpréaux, de ne les point 
citer ; c’eû que je ne connois pas leurs

Non-feulement la langue Françoile 
n’eft pas auffi fufceptible de ces beau
tés que la langue Latine ; mais il le 
trouve encore que nous n’avons pas 
étudié autant que les Romains l’avoient 
fait, la valeur des fons, la combinai- 
fon des fyllabes , l’arrangement des 
mots propres à produire de certains ct- 
fets, ni le rithme qui peut réfulter de 
la compoiition des phrafes. Ceux e 
nos Ecrivains qui voudroient tenter 
de /aire quelque chofe d’approchant e 
ce que faifoient les Latins, ne teroien 
point aidés par aucune recherche mé
thodique déjà faite fur cette ®atiere. 
Leur unique resource feroit de co • 
fulter l’oreille ; mais la meilleure orei ■ 
le ne fuffitpas toujours, principa eme 
lorfque, pour parler ainh, on ne 
point cultivée. Pour reuffir cer a 
ment dans ces tentatives, il fæi 
avoir des regles établies qu ^’^P^i . . 
fulter dans la chaleur de la compo 11 »
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Ou du moins il faudroit avoir fait d’a
vance plufieurs réflexions, en confé* 
quencc defquelles on eut établi quel
ques maximes. Les Anciens avoient 
cultivé avec foin leur terrein. Iis étoient 
encouragés par fa fertilité. Ceux qui 
feront curieux de voir dans quels dé
tails les Anciens étoient entrés fur cette 
matière, & jufques à quel point iis 
avoient porté leurs vîtes , peuvent 
lire ic quatrième chapitre du neuvième 
livre de Quintilien, l’Orateur de Ci
céron , & ce que Longin a écrit du choix 
des mots, du rithme & du mètre , dans 
ion Traité du Sublime , & dans íes pro
légomènes fur l’Enchiridion d’Ephef- 
tion.

Ma quatrième raifon pour prouver 
que la mécanique de la Poëfie s’aide 
mieux de la langue Latine que de la lan
gue Françoife c’eft que les beautés 
qui refultent de la fimple obfervation 
des regles de la Poëfie Latine, font plus

9"s > beautés qui réfultent 
de 1 obfervation des regles de la Poëfie 
rrançoiïe.

L’obfervation des regles de la Poëfie 
Latine introduit néceffairement le rith- 
me dans les vers compofés fuivant les

P iv'
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regles de cette Poëfie. Laiiiite des iyl- 
labes longues & brèves, entremêlées 
divericment , fuivant la proportion 
preferite par l’Art, amene toujours 
dans les vers Latins une cadeirce telle 
que l’efpece , dont font les vers, la de
mande. Les- regles de la Poëfie»Latinc 
ne font autre chofe que les obfervations 
& la pratique des meilleurs Poètes La
tins , fur l’arrangement des fyllabes,la
quelle eft néceflaire pour produire le 
rithme, réduites en préceptes, depuis 
en méthode. Ces regles, il eft vrai, ne 
preferivent pas quel doit être le fon de 
chaque fyllabe : Elles fe contentent de 
déterminer le nombre arithmétique des 
lylîabes qui doivent entrer dans cha
que ef|>ece de vers, d¿ de marquer 
quelles de ces fyllabes doivent^ etre 
longues, quelles doivent être breves, 
& où l’on peut mettre ou des longues 
ou des brèves. Elles difent bien, pat 
exemple, que les deux dernieres fyl
labes d’un vers héxametre doivent etre 
longues ; mais elles ne difent pas quel 
doit être le fon de ces deux dernieres 
fyllabes. Ainfi les regles de la Poëfie 
Latine n’introduifent pas dans les vers 
Latins l’harmonie, qui n’eft autre ebo-
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ïe qu’un mélange agréable de differens 
fons. C’étoit à l’oreille du Poete à cher
cher quel etoit le mélange de ces fons le 
plus propre produire une harmonie a- 
greable & convenable au fens des vers. 
Voilà pourquoi les vers de Properce, 
qui n’avoit pas l’oreille suffi délicate 
que Tibulle , pour bien juger du mê- 
ange des fons, font moins harmonieux 

que ceuxde Tibulle, dans la pronon
ciation dcfquels on trouve une/xzÆWié 

Jlnguli,re. Quant à la différence qui 
eff entre la cadence des vers élé<ria. 
,T^^®.«« Auteurs, elle vicn?de 
1 affedation de Properce à imiter la 
“'■"""^ ¿®® ven pentamètres grecs ; 
r fe"‘ pas la confondre avec 
la difference qui eft entre l’har
monie de ces deux Poètes. Mais à 
la chute près, leurs vers ont, pour 
parler ainfi la même démarche, quoi- 
M k ® Properce ne chemuient 
k V»ce que ceux de Tibulle. Orc eft dire beaucoup à la louan 
ge des regles de la Poëfie Latine , que 
de foutenir qu’elles font la raoitié^& 
plus de 1 ouvrage, & que l’oreille du 

foin ' 
‘■it A fçavoir, du foin de rendre les

Pv
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vers mélodieux par un heureux mêlant 
ge du fon des fyllabes dont ils font com* 
pofés.

Je vais montrer que l’obférvation des 
regles de la Poëfie Françoife ne produit 
ni l’un ni l’autre effet. L’obférvation de 
ces regles ne rend les vers ni nom
breux, ni mélodieux. Des vers Fran- 
ço*s très-conformes à ces regles, peu
vent être fans rithme & fans harmonie 
dans la prononciation.

Les regles de la Poëfie Françoife ne 
décident que du nombre arithmétique 
des fyllabes qui doivent entrer dans les 
vers. Elles ne ftatuentrienfurla quan
tité , c’eft-à-dire en Poëfie, fur la lon
gueur & fur la brièveté de ces fyllabes. 
Mais comme les fyllabes des mots Fran
çois ne laiiTent pas d’être quelquefois 
longues & brèves dans la prononcia
tion , il rèfulte plufieurs inconvemens 
du filence que nos regles gardent ur 
leur combinaifon. Il arrive en pre®i® 
lieu que des vers François, aulque 
les regles n’auront rien à reprocher, n 
laifTeront pas de contenir des tu es 
trop longues de fyllabes breves ou 
fyllabes longues. Or fi ces fuites ure 
trop longtems, elles empêchent qu
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ne fente aucun rithme dans la pro
nonciation des vers.

Le rithme ou la cadence d’un vers 
confiile dans une alternative de fylia- 
bes longues &de fyllabesbrèves, va
riées fuivant une certaine proportion. 
Un trop grand nombre de fyllabes lon
gues employées de fuite, retarde trop 
la progreffion du vers dans la pronon
ciation. Un trop grand nombre de fyl
labes brèves employées de fuite, la 
précipite défagrèablement.

En fécond lieu, il arrive fouvent que 
lorfqu’on veut examiner deux vers 
Alexandrins François liés enfemble par 
une rime commune, par rapport au tems 
que diire la prononciation de chaque 
vers, il fe trouve une différence énor
me entre la longueur de ces vers , bien 
que 1 un & l’autre foient compofés fui- 
7"* ’?J^^®®- Que dix fyllabes, des 
«ouze fyllabes qui composent un vers 
î^n K ^"î ^®““t longues; & que dix 
lyllabes du vers fuivant foient brèves • 
ces vers,qui paroîtront égaux fur le pa-

^^ prononciation d’une 
inégalité choquante. Ainfi ces vers ré
ciproques & liés enfemble par une ri- 
me commune, perdront toute la ca-

Pvj
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dence qui pourroit naître de l’égalité 
de leur mefure. Or ce ne font pas les 
yeux, c’eft roreiile qui juge de la ca
dence des vers.

Cet inconvénient, comme jel’ai déjà 
dit, n’arrive point à ceux qui compo- 
fent des vers Latins, les regles les pré
viennent. Le nombre arithmétique des 
fyllabcs qui doivent entrer dans la 
compofition de chaque efpecc de vers 
Latins, eft déterminé avec égard à la 
longueur ou à la brièveté de ces fylla- 
bes. Ces regles , qui ont été faites en 
gardant la proportion convenable a 
chaque efpece de vers entre le nombre 
arithmétique & la quantité des fylla- 
bes, décident en premier lieu que dans 
tels ó¿ tels pieds du vers, il faut met
tre des fyllabes d’une quantité preferí* 
te. En fécond lieu, lorfque ces regles 
laiifent au Poète le choix d’employer 
en un certain endroit du vers des fyj- 
labes longues ou bien des fyllabes bre
ves ; elles lui enjoignent, s’il le deter
mine à y mettre des fyllabes longues, 
d’y mettre alors un moindre nombre 
de fyllabes. Si le Poete fe détermine 
en faveur des fyllabes brèves, les re
gles lui preferivent alors d’en mettre
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Un plus grand nombre. Or comme dans 
la prononciation une fyllabe longue 
dure deux fois auffi longtems qu’une 
fylldbe breve ; tous les vers hexamè
tres Latins fe trouvent être de même 
longueur dans la prononciation, bien 
que les uns contiennent un plus grand 
nombre de fyllabes que les autres. La 
quantité de fyllabes cil: toujours corn- 
penfee par leur nombre arithméti
que.

Voila pourquoi les vers hexamètres 
Latins font égaux dans la prononcia
tion, nonobdant la variété de leurpro- 
grelîion ; au lieu que nos vers Alexan
drins font très-fouvent inégaux, quoi
qu’ils aient prefque tous une progref- 
fion uniforme. Voilà pourquoi quel- 
quesCritiques ont pcnfe qu’il étoit com
me impoffible de faire un Poème épi- 
^y« François de dix mille vers, lequel 
reufsit. Il ed vrai que cette uniformité 
de rithme n a point empêché le fuccès 
de nos Poèmes dramatiques en France 
& dans les Pays étrangers ; mais ces 
Poemes qui n’ont que deux mille vers 
ont affez bons pour fe foutenir malgré 
m eft moins fL- 
ubk au Theatre, ou brillent le plus ces
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fortes d’ouvrages, parce que les Ac
teurs 5 qui enjambent prcfque toujours 
fur le vers fuivant avant que de re
prendre haleine, ou qui la reprennent 
avant que d’avoir fini le vers , empê
chent qu’on ne fente le vice de la ca
dence trop uniforme.

Ce que nous avons dit des vershexa- 
mctres, peut .être dit des autres efpe- 
ces de vers. Les vers qui s’accelerent, 
parce qu’ils font compofés de fyllabes 
brèves , durent donc autant que ceux 
qui fe rallentifient, parce qu’ils font 
compofés de fyllabes longues. Par 
exemple, Virgile a mis des fyllabes 
brèves partout où les regles du metre 
lui permettoient d’en mettre dans le 
vers qui dépeint fi bien un courficrqui 
galoppe, que la prononciation du vers 
nous fait prefque entendre le bruit de la 
courfe :

Quadrupedante putrem finitu çuatit ungula campum*

Ce vers contient dix-fept fyllabes. 
mais il ne dure pas plus long-temsdans 
la prononciation, que le vers ^^^^ 
qui n’en renferme que treize, H 
Virgile a fait pour décrire le ^^^ 
des Cyclopes, qui levent leurs
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armés de marteaux , pour battre fur 
l’enclume ; effet que décrit le vers qui 
le fuit immédiatement :

Illi iraerfefe multi vi brachia tollunt
Innumerum, verfantque tenaciforcipemaffam»

Ainfi la cadence des vers n’eft pas 
rompue par cette affedation d’em
ployer, pour mieux peindre fon objet, 
plus de fyllabes brèves ou plus de fyl- 
labes longues.

L’art ^’employer à propos les fylla
bes longues & les fyllabes brèves , art 
que les Anciens avoient tant culti
vé, fert encore à une infinité d’autres 
vues. Pour en dire un mot en paffant, 
on remarque que Cicéron (æ) n’ofant 
pas mettre en œuvre des figures fré
quentes dans le récit du fupplice indi
gne d’un citoyen Romain, que Verrès 
avoir fait battre de verges, Ôc cela 
par la crainte de fe rendre fufped de 
déclamation , trouve une reiTource 
dans la complaifance de fa langue, pour 
arrêter néanmoins durant longtems fon 
Auditeur fur l’image de ce fupplice. 
L atrocité du fait étoit fi grande , qu’il 
fuffifoit que l’auditeur s’y arrêtât. Il

Wiir'err. Âcl. >.
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¿evoit fuppléer les figures de hû-mêmei 
C’eft l’eftet qué produit la lenteur avec 
laquelle fe prononcent les exprefiions 
fimples & en apparence fans art, que 
Cicéron répété pour parler de l’aâion 
contre laquelle il veut foulever l’ima
gination de l’Auditeur. Cæi/cbacurvirgis 
civis Romanus. On reconnoît l’art dans 
les différentes répétitions de ces mots, 
qu’il varie pour déguifer l’affeâation > 
Mais revenons à l’ufage de mettre en 
œuvre la combinaifon des fyllabes brè
ves & des fyllabes longues, pourren* 
dre les phrafes nombreufes & caden
cées.

Les Romains étoient tellement épris 
de l’effet que le rithme produifoit, que 
leurs Ecrivains en profe s’y attachè
rent avec tant d’affeélion, qu’ils en 
vinrent par degrés jufques à lacrifer 
le fens & l’énergie dudifcours au nom
bre & à la cadence des phrafes. Cicé
ron dit (æ) que de fon terns la proie 
avoit déjà fa cadence mefurée comme 
les vers. La différence effentiellc qui 
étoit entre la proie & les vers, ne ve- 
noit plus de ce que les vers foffent al- 
ireints à une certaine mcfure, quand

(a) In Ora:ore.



la profe en étoit affranchie ; mais de ce 
que le métré de la profe étoit différent 
du métré des vers. L’ancienne défini
tion de/ú¿i¿¿a & de ^licia oratio ne conf- 
^¿^^Î.°^^ P^»s cette différence. Nam etiam 
Poeta quafionem attuürunt.quiJnam eft 
lUud quo iff differretit aè Oratoribus. Nu» 
mero videbantur antea maximè & verf 
Nunc apud Oratores Jam ipfe numerus in~ 
crebuit. Cicerón traite enfuite des pieds 
^°;Î?^^ connoiffance auiîî né- 
ceffaire aux Orateurs qu’aux Poètes 
memes.

Quintilien qui écrivoit environ un 
fiecle apres Cicéron, parie de certains 
rrojauim de fon tems, qui penfoient 
avoir égalé les plus grands Orateurs, 
lorfqu ils pouvoicnt ie vanter que leurs 
phrafes nombreufes rendoient dans la 
prononciation un rlthme fi bien marqué 
que la déclamation en pouvoir être pari 
tagee entre deux perfonnes. L’une pou- 
voit faire les geftes au bruit de la ?éci- 
tant°" ‘^ i “"‘^® ’f®"* ’’y "éprendre 
tant ce nthme etoit fenfible. Lau£s &■

ri faltan fUe comme atarlos fuos 
Ce que nous dirons fur la récitationk-^

(a) Dialç^. ¿g Oe¿i^
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Comédiens, achèvera d’expliquer ce 
paiTage.

Il faut que les Poetes François, apreî 
avoir obfervé les regles de notre Poë- 
iic, déjà plus contraignantes que les re
gles de la PoëfieLatine,cherchent enco
re avec le feul fecours de l’oreille la ca
dence & l’harmonie. On peut juger de 
la difficulté de ce travail, en faifantre- 
flexion que l’inveriion des mots n cil 
pas permife à nos Poetes dans la ving
tième partie des occafions oîi elle étoii 
permife aux Poetes Latins. Après cela 
je fuis bien éloigné de penfer qu iHoit 
impoffible aux Poetes François défaire 
des vers harmonieux & lioinûreux. ^ «1 
feulement prétendu foutenir que les 
Poetes François ne pourroient pas met
tre autant de cadence & d’harmonie 
dans leurs vers que les Poètes Latins, 
& que ce peu qu’ils en peuvent intro
duire dans leurs vers, leur coûte plus, 
que toutes les beautés que les Poetes 
Latins ont fçu mettre dans les leurs, 
n’ont coûté à leurs Auteurs. Je ne crois 
pas même qu’aucun Poète moderne 
ceux qui ont compofé dans les langue 
qui fe font polies depuis trois ftecles, 
ait mis plus de cadence & de melodic
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que Malherbe en a mis dans les ficns, 
apparemment au prix d’une peine & 
d’une pcrievérance dont il avoit obli
gation au pays où il étoit né. Le lec
teur n’en trouvera pas moins dans les 
vers que j’inférerai ici pour le délaiTer 
de tant de difcuiTionsgrammaticales.

Monficur le Marquis de laFarre que 
le monde & la république des lettres 
regrettèrent comme un de leurs plus 
beaux ornemens, lorfqu’il mourut en 
1712 , avoit prié Monlieur l’Abbé de 
Chaiilieu de lui donner fon portrait. 
Au lieu de payer un Peintre pour le 
faire , il le fit lui-meme, II y a peu de 
perfonnes capables d’une pareille épar
gne, Voici les premiers traits de ce Ta
bleau qui durera plus longtems qu’au
cun de ceux duTitien.

O toi ! qui de mon ame es la chere moitié j 
Toi, qui joins ladélicateffc 
Des fentimens d’une maîtrelTe

A la folidité d’une fure amitié :
La Fare , il faut bientôt que b Parque cruelle 

Vienne rompre de iî beaux nœuds 5 
Et malgré noscris & nos vaux, 

Bientôt nous efluieronsune abfence éternelle, 
• <^haque jour je fens qtt’àgrsadspas 

J entre dans ce fender obfcur & difficile, 
Qui va me conduire là-bas 
Rejoindre Catulle & Virgile;
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J.à, fous des berceaux toujours verds 

Aiïis à côté de Leíble , 
Je leur parlerai de tes vers 
Et de ton aimable génie. 
Je leur raconterai comment 
Tu recueillis fi galamment 
La Mufe qu’ils avoient laifiee. 
Et comme elle fçut fagcmeiit 
Par ta parefi® autorifée 
Préférer avec agrément 
Au tour brillant de la penfée 
La vérité du fentiment, 
Et s’exprimer fi tendrement 
Que Tibulle encore maintenant 
En cft ialoux dans l'Elifée.

Je voudrois pouvoir ici publier l’ou* 
vrage tout entier; & pour preuve de m^ 
bonne volonté, je vais donner encore 
au lecteur deux fragmens d’iine lettre 
écrite par le même Auteur à M. lePriQ- 
xe d’Auvergne.

Au milieu cependant de mes peines cruelles» 
De la fin de nos jours compagnes trop fiLlles, 
Je fuistranquille àf gai. Quel bien plus précieux 
Puis-je efpérer jamais de la b< nté des Dieux i 

Tel qu’un rocher dont la tête 

Egale le Mont Athos 
Voit à fes pieds la tempête 
Troubler le calme des flots;
La mer autour Eruitdrgronde» 
Malgré ce • émotions

Sur fon front élevé régné une paix profonde 

Que tant d’agitations
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Et que les fureurs de l’onde

Rcfpeaent a l’égal du nid des Alcions.

Quoique lafcène dufecond fragment 
ïoit dans les Champs Elifées le centre 
du pays fabuleux, ce morceau contient 
néanmoins une louange des .plus véri
tables qu’aucun Poète ait jamais don
nées.

Dans une foule de guerriers, 
Vendôme fur une éminence 
Paroîc couronné de lauriers 5 
Vendôme de qui la vaillance 
Fait avouer aux Scipions

<îue le fac de Carthage & celui de Numance 

N’obfcurcitpasfesaâions;
Etlaiflèàjageràl’Efpagne

Si fen bras n’y fo pas plus en une campagne 
Qu ils n’y firent en dix avec vingt Légions.

Le ledcur qui fe donnera la peine de 
prononcer tout haut ces vers de l’Ab- 
U de Chauheu , fentira bien que le 
nthme qui tient l’oreille dans une at
tention continuelle , & que l’harmonie 
qui rend cette attention agréable &■

æ'"®
• K ^ ^?”^ ’’æ" lin autre effet que 

la richefie des rimes. Peut-ond’aillciirs 
ne point regarder le travail bifarre de 
nnier comme la plus baiTe tbnâion de
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la mécanique de la Poefic ? Mais piiif- 
que le Poete ne fçauroit faire faire cet
te befogne par d’autres, comme le 
Peintre faitbroyer fes couleurs, il nous 
convient d’en parler.

SECTION XXXVI.

J)e ¿a Rime.

L A nécciïitc de rimer eft la regle de 
la Poëfie dont l’obfervation coûte le 
plus, & jette le moins de beautés dans 
les vers. La rime eflropie fouvent le 
fens du difeours, & elle l’énerye pre • 
que toujours. Pour une peniee neu- 
K«fe que l’ardeur de rimer nehemen 
peut faire rencontrer par halara, e 
fait certainement employer tous 
jours cent autres penfées dont on ai- 
roit dédaigné de fe fervir fans la r 
cheffe ou la nouveauté de la rune qn 
ces penfées amènent. .^««’«ft Cependantl’agrcmentdelan
point à comparer avec 1 ^fî’^^r «gbe 
nombre & de l’harmonie. _n Y ,^ 
terminée par un certain Ion ,
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point une beauté par elle-mcme. La 
beauté de la rime n’eil qu’une beauté 
de rapport qui confiRc en une confor
mité de déf nance entre le dernier mot 
d’un vers, & le dernier mot du vers 
réciproque. On n’entrevoit donc cette 
beauté qui palTe fi vite , qu’au bout de 
deux vers , & après avoir entendu le 
dernier mot du fécond vers qui rime 
au premier. On ne fent même l’agré
ment de la rime qu’au bout de trois & 
de quatre vers, lorfque les rimes maf- 
culines &féminines font entrelacées, 
de maniere que la premiere & la qua
trième foientmafcuiines, & la fécondé 

la trofiémc féminines, mélange qui 
j“¿®^^®"ufage dans pluiieurs efpeces 
de Poefie.

Mais pour ne parler ici que des vers 
ou-la rime paroît dans tout fon éclat 
k ^ fa beauté, on n’y fent 
iî. A ^°“‘ '^" fécond vers 
L eft la conformité de fon , plus ou 
moins parfaite, entre les derniers mots 
des deux vers, qui fait fon élégance Or 
la plupart des Auditeurs qui ne font pas 
du metier , ou qui ne font point amou- 
teux de la rime, bien qu’ils foient du 
metier, ne fe fouviennent plus do la
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premiere rime afíez diftînftement, 
lorfqu’ils entendent la fécondé , pour 
être bien flattés de la perfeâion de ces 
rimes. C’eft plutôt par réflexion que 
par fentiment qu’on en corinoît le mé
rite , tant le plaifir qu elle faitàForeilIe 
eftun plaifir mince.

On me dira qu’il faut qu’il fe trouve 
dans la rime une beauté bien fiipérieu- 
re à celle que je lui accorde, ^’^gjé 
ment de la rime, ajoutera-t’on, s’en 
fait fentir à toutes les Nations. Elles 
ont toutes des vers rimes.

En premier lieu, je ne dlfconviens 
pas de l’agrément de la rime; maisjv 
tiens cet agrément fort au-dcifous de 
celui qui naît du rithme & de l’harmo
nie du vers, & qui fe fait fentir con
tinuellement durant la prononciation 
du vers métrique. Le rithme &1 har
monie font une lumière qw Lut tou
jours , & la rime n’efi qu’un éclair qui 
difparoît après avoir jette quelqu 
lueur. En effet, la rime la plus richc 
ne fait qu’un effet bien paflagcr. 
n’cftimer même le mérite des versq 
par les difficultés qu’il 
pour les faire, il eil moins diffi» e 
comparaifon de rimer richemen q^^
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áe compofer des vers nombreux & rem
plis d harmonie. On trouve des embar
ras a chaque mot, lorfqu’on veut faire 
des vers nombreux & harmonieux. 
Rien n aide un Poete Francois à fur- 
monter ces àfficultds, que fon-génie 
fon oreille & fa perfévérance. Aucune’ 
methode réduite en art, ne vient à fon 
Das77’ ^’ *®'"‘'^ “e fe préfentent 
pas fl fouvent, quand on ne veut que 
rimer richement, & l’on s’aide enco! 
rt, pour les hirmonter, d’un Diftioh- 
naire de rimes, le livre favori des Ri 
meurs feveres. Quoiqu’ils en difent 
Ils ont tous ce livre dans leur arriéré 
cabinet «i^icre-

Je tombe d’accord en fécond lieu 
tons nos vers, & que 

établie dans l’AfIe&,’rériq:^;^“: 

p«îÆi ÍZ¿“E-|.'“*« k»
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peuples ont pofé, pour ainfi dire, les 
premiers fondemens de leur poétique. 
11 eft vrai que les Nations Européen- 
nés, dont je parle , font devenues te 
la fuite fçavantes & lettrees. Mais 
comme elles ne fe font polies que long- 
tems après s’être formées en un corps 
politique; comme les ¡ufages^ na 
Lux lolcnt déjà établis, & 
tifiés par le long tems q“ *k ^ 
duré, quand ces Nations le font cul 
vées par une etude )udiçieufe de 1 
langue Grecque & de la langue La 
ne, on a bien poli & ,“^ ” « 
ees , mais il n’a pas ete poffible 
Langer entièrement. L ArchiteHe, 
qui l’on donne un bâtiment gothiq 
Accommoder, peut bieny faire q« 
ques aiuftemens qui le «ndent » “ 
We • mais Une fçauroit corriger lesû 
fauts qui viennent delà H®®^®’’^ ^^ l 
trudion. ïl ncfçaiuoitfeiw Moj^g 
timent un édifice ^ ¿[ever 
faudroit ruiner 1 ancien, p , g, 
un tout neuf fur æ»’^^’^®® «" ® qui ont ,

bien pfLry'n/¿w, qu’on me part
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ce mot, la Poëfie moderne ; mais il ne 
leur a pas été poffible de changer fa pre
miere conformation, qui avoit fon fon
dement dans la nature & dans le génie 
des langues modernes. Les tentatives 
que des Poetes fçavans ont faites en 
France de tems en tems pour changer 
les regles de notre Poëfie, & pour in
troduire l’ufage des vers mefurés, à la 
maniere de ceux des Grecs & des Ro
mains , n ont pas eu de fuccès.

La nme , ainfi que les fiefs & les 
duels, doit donc fon origine à la bar
barie de nos Ancêtres. Les peuples , 
dont defcendent les Nations modernes, 
& qui envahirent l’Empire Romain 
avoient déjà leurs Poètes, quoique bar
bares, iorfqu’elles s’établirent dans les 
pk"^®’ d’autres Provinces de 
1 Empire. Comme les langues dans lef- 
qiielles ces Poètes fans étude compo- 
loient, n etoient point affez cultivées 
pour etre maniées fuivant les regles du 
metre ; comme elles ne donnoient pas

A ‘^«- Je le faire , ils s’^toiLt 
aviles qu 11 y auroit de la grace à ter- 
?™%P" ^^ ^lême fon, deux parties 
ïuX“ fuffent confécutives ou 
ï^eiatives& d une etendue égale.Ce me’
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me fon final, répété au bout d’un cer
tain nombre de fyllabes, faifoitune ef- 
pece d’agrément, & il fembloît mar
quer,’ou il marquoit, fi l’on veut, quel
que cadence dans les vers. C eftapp^' 
remmentainfi que la rime s’eft établie-

Dans les contrées envahies par les 
Barbares, il s’eft formé un nouveau 
peuple compofé du mélange de ces 
nouveaux venus & des anciens habi
tans. Les ufages de la Nation domi
nante ont prévalu en plufieurs choies, 
& principalement dans la langue com
mune , qui s’eft formée de celle que 
parloient les anciens habitans,& de cel
le queparloient les nouveaux venus. 
Par exemple,la langue qui fe forma dans 
les Gaules, ouïes anciens habitans par
loient communément Latin, quand e 
Francs s’y vinrent établir, ne conier- 
va que des mots dérivés du Latin. 
Syntaxe de cette langue fe forma e • 
tiérement différente de la ,
la langue Latine, ainfi que nous av 
dit déjà. En un mot, la langue 
fante fe vit affervie à rimer fes. v^ 
& la rime paiTa même dans la , 
Latine , ¿ont l’ufage s’etoit con 
parmi un certain monde. Vers
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tiéme fiecle les vers Léonins, qui font 
des vers Latins rimes comme nos vers 
François , furent en ufage, & ils y 
etoient encore, quand on fit ceux-ci :

Fingîtur hdc /pecie bonitatis odore refirtuj 
IJiius Ecclejîæfuniator Rex Dogobertus,

Les vers Léonins difparurent avec 
la barbarie , au lever de cette lumière 
dont le crépufcule parut dans le quin
zième fíecle.

SECTION XXXVII.
QaeZ^imo/j île noire langue naturelle fom 

plus il imprecan fur nous ^ue les mots 
a une langue étranger/,

U n e preiive fans conteftation de la 
fupenonte des vers Latins fur les vers 
François, c ci que les vers Latins tou
chent plus, c’eft qu’ils affedent plus 
Ve les vers François, ceux des fL,- 
Çois qui fçavent la langue Latine Ce- 
dW 7 ^’’“P^?®®" q«e les expreàîons 

€Ît HîPn nous, 
que l’impreffion 3“e font fur nous les expreflions de

Qiÿ
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notre langue naturelle. Dès que leS 
vers Latins font plus d’impreffion fur 
nous que les vers François, il s’enfuit 
donc que les vers Latins font plus pnr- 
fiiits & plus capables de plaire que les 
vers François. Les vers Latins nonî 
pas naturellement le même pouvoir ûir 
une oreille françoife, qu’ils avolent fur 
une oreille latine. Ils n’ont pas le pou
voir que les vers François doivent 
avoir fur une oreille françoife.

A l’exception d’un petit nombre de 
mots qui peuvent palTer pour des mots 
imitatifs, nos mots n’ont d’autre liai- 
fon avec l’idée attachée à ces mots, 
qu’une liaifon arbitraire. Cette laiwn 
eft l’eiFet du caprice ou du hafara. r^r 
exemple, on a pu attacher dans notre 
langue l’idée du cheval au rnotfih^t 
èi. l’idée de la piece de bois qu il ngj“' 
■fie , au mot cheval. Or ce n’eft que tt 
rant les premieres années de notre vi^ 
que la liaifon entre un certain mo 
une certaine idée fe fait fi bien, rp^ 
ce mot nous paroiffe avoir une eners 
naturelle , c’ed-à-dire , jme F°P”S 
particulière , pour fignincr la c 
dont il n’eil cependant qu un ^ê” 
titué arbitrairement. Ainfi qtian
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avons appris dès l’enfance la fignifica-* 
tion du mot aimer, quand ce mot eft le 
premier que nous ayons retenu pour 
exprimer la chofe dont il ell le figne , 
il nous paroît avoir une énergie natu
relle , bien que la force que nous lui 
trouvons, vienne uniquement de notre 
éducation, & de ce qu’il s’eil faifi, 
pour ainfi dire, de la premiere place 
dans notre mémoire.

Il arrive même que lorfque nous ap
prenons une langue étrangère, après 
que nous fommes parvenus à un cer
tain âge, nous ne rapportions point 
immédiatement à leur idée les mots de 
cette langue étrangère , mais bien aux 
mots de notre langue naturelle, qui 
font alTociés avec ces idées-là. Ainii 
un François qui apprend l’Anglois , ne 
lie point Immédiatement au mot An- 
glois God l’idée de Dieu, mais bien au 
mot Dieu. Lorfqu’il entend enfuite 
prononcer God, l’idée qui fe réveille 
d’abord en lui, eiî: celle de la lignifi
cation que ce mot a en François.'^L’i
dée de Dieu ne fe réveille en lui qu’en 
fécond lieu. Il femble qu’il lui faille 
d’abord fe traduire le premier mot à lui- 
même.

Qiv
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Qu’on traite , fi l’on veut, cette ex« 

plication de fubtilité, il fera toujours 
vrai de dire, que dès que notre cer
veau n’a pas été habitué dans l’enfance 
à nous représenter promptement cer
taines idées, aufli’tôtque certains Sons 
viennent frapper nos oreilles, ces mots 
font fur nous une imprefiion Si plus 
foible & plus lente que les mots auf- 
quels nos organes font en habitude 
¿’obéir dès l’enfance. L’opération que 
font les mots, efi dépendante du ref- 
fort mécanique de nos organes, Si par 
conféquent elle doit dépendre de la 
facilité , comme de la promptitude de 
leurs mouvemens. Voilà pourquoi le 
même difcours ébranle en des tems 
inégaux un homme d’un tempérament 
vif, & un autre homme d’un tempera
ment lent, quoiqu’ils en viennent en
fin à prendre le même intérêt à la choie 
dont il s’agit.

L’expérience qui efi plus deciuve 
dans les faits, que tous les raifonne- 
mens , nous enfeigne que la chofe elt 
ainfi. Un François qui ne fçait 1 Efpa- 
gnol que comme une langue étrangère, 
n’efi pas affedé par le mot 
comme par le mot aimer , quoiquç
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ces mots fignifient la même chofe.

Cependant les vers Latins plaifent 
plus, lis afferent plus que les vers 
rrançois. On ne fçauroit recufer le té
moignage des Etrangers à qui rufage 
‘'" *\’“Ç“e Françoife eft beaucoup 
plus familier aujourd’hui que Pufage 
de la langue Latine. Ils difent tous 
que es vers François leur font moins 
de plaifir que les vers Latins, quoique 
la plupart ils ayent appris le François 
avant gue d apprendre le Latin. Leí 
François memes qui fçavent affez bien 
le Latin pour entendre facilement les

’“?"‘‘=°«PO«<fa«s cette lan- 
leur avis. En iuppofant 

que le Poete François & le Poete I a- 
in ayent traité la même matière, qu’ik 

ayent egalement réulfi, Us François 
dont je parle , trouvent plus de pUiliî 
a lire les vers Latins. On feair il k ^^ 
mot de Monfieur Bourbon L’;/ ^"^^

Fraila,s. Enfin les François & le, EtrZÎ 
gsis, je parle de ceux qui feavent nnov^ 
angue auffi-bien que nou^mêmes &• 

qui ont ete eleves un Horace dan. ’ ^ 
«am, &unDefpréaux dans 1^^' 
« fçaiiroient foufiir qu’on mette en

Qv
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comparaifon les vers Latins & les vers 
François confideres mécaniquement. Il 
faut donc qu’il fe rencontre dans les 
vers Latins une excellence qui ne foit 
pas dans les vers François : FEtranger 
qui fait plutôt fortune dans une Cour, 
qu’un homme du pays, eft réputé avoir 
plus de mérite que celui qu’il a laiüe 
derriere lui.

SECTION XXXVIIL

Que les Peintres ¿u tems eU Raphaël^ 
soient point d'avantage fur ceux^ uu 
Jourd'hui. Ves Peintres de I Anti
quité.

Nos Poètes François font donc 
plaindre , lorfqu’on veut leur taire e - 
fuyer la comparaifon des Poet^ 
lins qui avoient tant de fecours, 
de facilité pour faire mieux ÿi i 
poiTible de faire aux Portes Franç^* 
Ils pourroient dire ce que 
répond,pour les Poetes ^^^ des 
tiques qui avoient voulu exig 
Ecrivains Latins qu’ils touchaff
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tant que Ies Ecrivains Grecs : Rendez 
donc notre langue auiîi féconde en 
expreiTions & auffi agréable dans la 
prononciation, que la langue de ceux 
^le vous prétendez que nous devions 
égaler pour mériter votre eiîime. P)ei 
mi/ii in ioqueniio eamdem jucunditatem & 
parem copiam Çaf L’Archiîede qui ne 
fçauroit bâtir qu’avec de la brique, ne 
peut pas élever un édifice qui plaife 
autant que s’il pouvoir le bâtir avec 
de la pierre & avec du marbre. Nos 
Peintres font en cela bien plus heureux 
que nos Poètes, Les Peintres qui tra
vaillent aujourd’hui, employent les 
memes couleurs & les mêmes infiru- 
mens qu ont employé les Peintres , 
dont on peut oppofer les ouvrages à 
ceux qu ils font tous les jours. Nos 
Peintres, pour ainfi dire , compofent 
dans la meme langue que parloiem leurs 
predeceifeurs. En parlant des Peintres 
les predecefleurs des nôtres, je n’en- 
jïï?5 P°'"^ Peintres du tems 
d Alexandre le Grand, & de ceux du 
‘"r‘^ Í ^'““^ n« Savons pas 
affez diftinaement les détails de la mé
canique de la peinture antique , pour

(a> LijUt. lib, 12,
Qvj
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en faire un parallèle avec la mécani
que de la peinture moderne. Par les 
Peintres predéceiTeurs des nôtres, j’en* 
tends parler feulement des Peintres qui 
fe font produits depuis le renouvelle
ment des Lettres & des beaux Arts.

Je ne fçache point qu’il foit venu 
jufques à nous aucun tableau des Pein
tres de l’ancienne Grece. Ceux qui 
nous reftent des Peintres de l’ancienne 
Rome , font en ii petite quantité, & 
ils font encore d’une efpece telle, qu’il 
eft bien difficile de juger fur l’infpec- 
tion de ces tableaux, de l’habileté des 
meilleurs ouvriers de ce tems-là, ni 
des couleurs qu’ils employoient. Nous 
ne pouvons fçavoir pofitivement s’ils 
en avoicnt que nous n’ayons plus;mais 
il y a beaucoup d’apparence qu’ils 
n’avoient point les couleurs que nos 
ouvriers tirent de l’Amérique & de 
quelques autres pays , avec lefquels 
l’Europe n’a un commerce réglé que 
depuis deux fiecles.

Un grand nombre des morceaux de 
la peinture antique qui nous refte, e 
exécuté en Mofaïque , c’eft-à-dire, en 
peinture faite avec de petites pierres 
coloriées, ÔC des aiguilles de verre
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compaffées & rapportées enfemble, de 
maniere qu’elles imitent dans leur af- 
femblage le trait & la couleur des ob- 
i®^? 4*^^ ^^ a voulu repréfenter. On 
voit, par exemple , dans le palais que 
les Barberins ont fait bâtir dans la ville 
de Paleñrine, à vingt-cinq milles de 
Home, un grand morceau de Mofaï- 
que qui peut avoir douze pieds de 
longs fur dix pieds de hauteur, & qui 
lert de pavé à une efpece de grande 
niche, dont la voûte foutient les deux 
rampes féparées , par lefquelles on 
”Î?”Î® ^^; premier palier du principal 
efcaher de ce bâtiment. Ce fuperbe 
morceau eiî une efpece de Carte Geo- 
graphique de l’Egypte ; &, à ce qu’on 
p-etend, le meme pavé que Sylla avoir 
fait placer dans le Temple de la For
tune Preneftine, & dont Pline parle 
trTntP T y^"8‘-'«<l^¿»e chapitre du 
trente-fixieme livre de fon Hiftoire U 
fe voit ç-ave en petit dans le Laùurr^dn

®" ’7U le Cardinal
J ^'g’'aver en quatre

grandes feuilles. L’Ouvrier ancien s’eft 
fevi pour embellir fa Carte , de plu- 
les"!’/^^'k «gnettes, telles que 
1« Géographes en mettent pour rem-
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plir les places vuides de leurs cartes. 
Ces vignettes reprefentent des hommes, 
des animaux,desbatimens, des chaffes, 
des cérémonies, & pluiieurs points de 
PHiftoire morale & naturelle de I’E- 
gypte ancienne. Le nom des choies qui 
y font dépeintes , eft écrit au-dellus 
en carafteres Grecs, à peu près comme 
le nom des Provinces eû écrit dans une 
carte générale du'royaume de France.

Le'PouiTm s’eft lcrvi de quelques- 
unes de ces compofitions pour embel
lir plufieurs de fes tableaux, entre au
tres celui qui repréfente l’arrivée dels 
Sainte Famille en Egypte. Ce grand 
Peintrevivoit encore, quand cettelu- 
perbe Mofaïque fut déterrée des ruines 
d’un Temple de Serapis, qui devoit 
être, pour parler à notre maniere, une 
Chapelle du Temple célébré de la For' 
tune Prene/îine. Tout le monde fçaitque 
l’ancien Prénefté eit la même ville que 
Paleftrine. Par bonheur elle en fiit ti
rée très-entiere & très-bien conferveej 
mais malheureufement pour les en 
rieur , elle ne fortit de fon tombeau 
que cinq ans après que Monfieur S^ 
rez Evêque de Vaiffons eut fait i 
primer fon livre Prxnejïa anti^urs U
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iîuo (a). La carte, dont je parle, et oit 
alors enfevelie dans les caves de l’Evê
ché de Paleftrine où elle étoit comme 
invifible. On en appercevoit feulement 
quelque chofe à force d’en laver les 
endroits qui étoient deja découverts , 
& l’on ne les voyoit encore qu’à la 
clarté des flambeaux. Ainfi Monfieur 
Suarez n’a pu nous donner dans fon 
Ouvrage (5) que la defcription de 
quelques morceaux que le Cavalier 
del Pozzo avoit fait defliner fur les 
lieux, (r)

On voit encore à Rome & dans plu- 
fieurs endroits de l’Italie des fragmens 
de Mofaïque antique , dont la plupart 
ont été gravés par Pietro Santi Barto
li, qiú les a inférés dans fes differens 
recueils. Mais pour plufieurs raifons 
on jugeroit mal du pinceau des Anciens, 
fl l’on vouloir en juger fur ces Mofaï- 
ques. Les curieux fçavent bien qu’on 
ne rendroit pas au Titien la juflice qui 
lui eft dùe, fi l’on vouloit juger de fon 
mérite par celles des Mosaïques de 
rEglife de Saint Marc de Venife , qui

(a) împr'mtt à Rome tnxesi.
|b) Pranefi. ^ndo. lib. prim. d. co.
(c) Ibid, lib. 1. p. 22g.
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furent faites fur les deiTeins de ce Maî
tre de la couleur. Il eft imponible d’i
miter avec les pierres & les morceaux 
de verre, dont les Anciens fe font fer
vi pour peindre en Mofaïque, toutes 
les beautés & tous les agrémens que 
le pinceau d’un habile homme met dans 
un tableau, où il eft maître de voiler 
les couleurs , & de faire fur cha
que point phyfique tout ce qu’il ima
gine , tant par rapport aux traits que 
par rapport aux teintes. En effet, les 
Mofaïqucs fur lefquelles on fe récrie 
davantage , celles qu’on prend d’une 
certaine diftance pour des tableaux faits 
au pinceau, font des Mofaïques copiées 
d’après de limpies portraits. Telle eô 
le portrait du Pape Paul cinquième, 
qu’on voit à Rome au Palais Borghefe.

Il ne refte dans Rome même qu’un 
petit nombre de peintures antiques fo
ies au pinceau. Voici celles que je me 
fouviens d’y avoir vues. En premier 
lieu, la Noce de la Vigne Aldobrau- 
dine , & les ¿ igurines de la Pyramide 
de Ceftius. Il n’y a point de curieux, 
qui du moins n’enaitvû deseftampes. 
En fécond lieu, les peintures qui font 
au Palais Barberin dans Rome, & qw
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furent trouvées dans des grottes fou- 
terreines, lorfqu’on jetta les fonde- 
mens de ce Palais. Ces peintures font 
le Payfage ou le Nymphée dont Lucas 
Hoiftenius a publié Feftarope, avec 
une explication qu’il avoit faite de ce 
tableau ; la Venus reftaurée par Carie 
Maratte, & une figure de Rome qui 
tient une Viéloire. Les connoiifeurs 
quinefçaventpas Fhiftoire de ces deux 
Frefques, prennent l’une pour être de 
Raphaël, & l’autre pour être du Cor
tege. On voit encore au Palais Far- 
nefe un morceau de peinture antique , 
trouve dans la Vigne de l’Empereur 
Adrien à Tivoli, & un refie de pla
fond dans le jardin d’un particulier au
près de Saint Grégoire, On a trouvé, 
depuis la premiere édition de cet Oii- 
^’tage , pluficurs autres peintures anti
ques dans la Vigne Farnefe fur le Mont

l’endroit qu’occupoit au
trefois le Palais des Empereurs. Ces 
peintures ornoient le plafond d’une falle 
de bains ; mais ni Monfieur le Duc de 
Parme à qui elles ont appartenu , ni le 
Roi des deux Siciles qui les a fait tranf- 
porter depuis à Naples, ne les ont point 
encore fait graver. Monfieur le Doc-
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teur Mead, fi connu dans toute l’Eu» 
rope par íes talens & par ,ion amour 
pour les Arts a enrichi ion Cabinet 
d’un morceau de peinture antique, qui 
s’eil pareillement trouvé dans les rui
nes du palais des Empereurs, & d a 
fait graver ce précieux fragment. 11 
repréfente, à ce qu’on a fujet de croire, 
l’Empereur'Augulîe , ayant à côté de 
lui Agrippa, Mecenas & quelques au
tres perfpnnes, & donnant une cou
ronne à une figure qui ne paroît plus. 
Monfieurle Marquis Capponi, qui joint 
à beaucoup d’érudition un goût imgu- 
lier pour tout ce qui eít du reiTort de 
l’antiquité , a fait encore graver un 
morceau fingulier de peinture antique 
de ion Cabinet. C’efi le portrait d un 
Architeêe, auprès de qui l’on voit les 
infirumens de ion Art. Cette peinture 
a été découverte dans un tombeau.

On voyoit il y a quelque tems pW- 
fleurs autres morceaux de peintures an
tiques dans les bâtimens qui font com
pris vulgairement fous le nom des riu 
nés des Thermes de 
uns font péris , comme le tableau q 
repréfentoit Coriolan , que la ru 
perfuadoit de ne point venir attaque
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Rome , & dont le deiTein fait par An- 
nibal Carrache , & qui a été gravé, 
eft aujourd’hui entre les mains de M. 
Crozat, qui l’a eu du Chanoine Vit
toria ; les autres ont été enlevés. C’eft 
de-là que le Cardinal Maflimi avoit ti
ré les quatre morceaux qui paffcnt pour 
répréfenter l’Hiiloire d’Adonis , & 
deux autres fragmens. Ces fçavantes 
reliques font paffées à fa mort entre 
les mains du Marquis Maffimi, & l’on 
en voit les eilampes dans le livre de 
Monfieur de la Chauffe , intitulé U 
Piiiure autiche eíe¿¿e Groie ¿¿i Poma, Cet 
Auteur a donné dans ce livre piufieurs 
deffeins de peintures antiques qui n’a- 
voient pas encore été rendus publics, 
& entre autres, le deffein du plafond 
d une chambre, qui fut déterrée auprès 
de Saint Etienne ¿n Roiunda en 1705 
c effiVdirc , une année avant l’édition 
de ion Ouvrage. La figure de femme 
peinte lur un morceau de ftuc qui étoit 
chez le Chanoine Vittoria, eft préfen- 
tement à Paris chez Monfieur Crozat 
le jeune.

Quant à ce qui refte dans les Ther
mes de Titus, il n’y a plus que des 
peintures à demi effacées ; le Pere de
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Montfaucon (îï) & François Bartoli 
nous ont donné (¿) i’eftampe du mor
ceau le plus entier qui s’y voye, & qui 
repréiente un payfage.

On voyoit encore en 1701 dans les 
ruines de l’ancienne Caponé , éloignée 
d’une lieue de la Ville moderne de Ca
poné , une Gallerie enterrée , en La
tin Crifio-Poriicus, dont la voûte étoit 
peinte, & repréfentoit des figures qui 
îe joLioient dans differens ornemens. 
En 1709, le Prince Emmanuel d’El- 
beuf, en faifant travailler à fa maifon 
de campagne , fitnée entre Naples &le 
mont Vefuve , fur le bord de la mer, 
trouva un bâtiment orné de peintures 
antiques ; mais je ne fçache point que 
perfonne ait publié le deffein de ces 
peintures, non plus que le deffein de 
celles de la vieille Caponé.

Je ne connois point d’antres peintu
res antiques faites au pinceau, & q^^ 
fubfiftent encore aujourd’hui, que les 
morceaux dont je viens de parler, 
eff vrai que depuis deux fiecles on en 
a déterré un bien plus grand nombre, 
foit dans Rome, foit dans d’autres en-

(i) Diar. Ital.pa^. 132.
(b) Pitcure antiche»
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droits de I Italie ; mais je ne fçai par 
quelle fatalité, la plupart de ces pein
tures font péries, & il ne nous en eil 
demeuré que les deiî’eins. Le Cardi
nal Maffimi avoit fait un très-beau re- 
^^^tV® ^^^ deiTeins, &parune aventu
re bifarre, c’étoit d’Efpagne qu’il avoit 
rapporte àRomeles plus grandesrichef- 
ies de fon recueil (a). Durant fa Non- 
ciature, il y avoit fait copier un porte- 
r'- ^ ^^^^^ ^^^s le Cabinet du

dEfpape , & qui contenoit le 
deffein de plufieurspeintures antiques, 
qui furent trouvées à Rome, lorfqu’oiî 
commença durant le feiziéme fiecle à 
iouiller avec ardeur dans les ruines, 
pour y chercher des débris de l’antiquii

, dont le non, 
fi celebre parmi les amateurs de 

îa Peinture le même pour qui le Pouf-

tableaux des lept Sacremcns avoit fait aiiffi un très- 
beau recueil de deffeins d’après Íe¡ 
peintimes antiques, que le Pape Clé
ment y. acheta durant fon Pontificat 
pour le mettre dans la Bibliothèque

'® P’® ®P"is pe» en 
ileïd. "'’ * '““t’' fi> mains de Mf le ¿¿j“
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particulière qu’il s’étoit formée.

Mais prefque toutes les peintures 
d’après lefquelles ces deiTeins firent 
faits, font péries. Celles du tombeau 
des Nazons qu’on déterra près de Pon- 
temole en 1674. ne fubfiilentdéja plus. 
Il ne nous eft rede des peintures de 
ce Maufolée , que les copies coloriées 
qui firent faites pour Monfieur Col
bert & pour le Cardinal Maflimi, & 
les eftampes gravées par Pietro Santi 
Bartoli, qui font avec les explications 
du Bellori un volume iu-foiio imprime 
à Rome, (æ) A peine demeuroit-il,n 
y a déjà quarante ans, quelques velu- 
ces des peintures originales, quoi
qu’on eut eu l’attention de pafTer del- 
fus une teinture d’ail, qui eft fi propre 
à conferver lesFrefques. Maigre cette 
précaution, elles fe font détruites elles- 
ntêmes. , a

Les Antiquaires prétendent que c 
ladefiinée de toutes les peintures an
ciennes , qui durant un grandl noi^ 
d’années ont été enterrées en des 1 ■ 
fl bien étouiFés, que l’air exericu 
été longtems fans pouvoir ^o’^ ^ 
elles. Cet air extérieur les détruit a

(a) f711680.
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tôt qu’elles redeviennent expofées à 
fon adion , au lieu qu’il n’endommage 
les peintures enterrées.en des lieux où 
11 avoit conferve un libre accès, que 
comme il endommage tous les tableaux 
peints à frefque. Ainfi les peintures 
qu’on déterra il y a vingt ans à la Vi
gne Corfini bâtie fur le Janicule, dé
voient durer encore longtems. L’air 
extérieur s etoit conferve un libre ac
cès dans les tombeaux dont elles or- 
noient les murailles ; mais par la faute 
du proprietaire, elles ne fubfifterent 
pas longtems. Heureufement nous en 
avons les eflampes gravées par Barto-

«^^^^ aventure n’arrivera plus 
déformais. Le Pape Clément XI qui 
ayoït beaucoup de goût pour les Arts, 
& qui aimoit les antiquités, n’ayant 
pu enyecher la deâruaion des pein
tures de la Vigne Corfini fous le pon- 
.ficat d un autre, n’a point voulu que 

les curieux puffent reprocher au fien 
e pareils accidens, qui font pour eux 

des malheurs fignalés. Il fit donc ren- 
e un Edit des le commencement de

JeanEap- Ite Spinola , Camerlingue du Saint
(») ¿ih De Sepuldri aiuichi,



384 R ¿fixions critiqua
Siège, c[iii défend à tous les proprie
taires des lieux où l’on aura trouve 
quelques veftiges dé peinture antique, 
de démolir la maçonnerie où elles le- 
roient attachées , fans une pcrmiiEon 
cxpreiTe.

On conçoit bien qu’on ne peut lans 
témérité entreprendre un parallèle de 
la peinture antique avec la peintiue 
moderne, fur la foi des fragmensde 
la peinture antique, qui ne fubliltent 
plus qu’endommagés, du moins par le 
tems. D’ailleurs ce qui nous reite,» 
ce qui étoit peint à Rome fur les mu
railles , n’a été fait que longteras apres 
la mort des Peintres, célebres de » 
Grece. Or il paroît par les écrits des 
anciens, que les Peintres qui ont tra
vaillé à Rome fous Augufte &foustó 
premiers fuccefleurs , étoient tres-i - 
férieurs au célébré Appelle &àfes - 
luftres contemporains. Pline qui co 
pofoit fon hiiloire fous Vefpafien, « 
quand les Arts avoient atteint deja 
plus haut point de perfeâion ou 
foient parvenus fous les Empcr ¡ 
ne cite point parmi les tableaux^ 
compte pour un des plus ° 
mens d¿ la Capitale de l’Vm^
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âucun tableau qu’il donne lieu de croire 
avoir ete fait du tems des Céfars. On 
ne fçauroit donc affeoir fur les frag-

„ ? íes débris d’ouvra
ges faits dans Rome fous les Enipe- 
i^’u“5^ jugement certain concer- 
Grecs 1‘^ perfeftion où les 
Grecs & les anciens Romains pour- 
roient avoir porté ce bel Art. On no 
içauroit même décider par ces fra" 
mens, du degré de perfeaio,, où la pemmre pouvoir êtreflorfqu’ilsfceit

Avant que de pouvoir juger fur un 
^aw ouvrage, de l’état où’f’lXït

’ ^^^«. M Endroit lavoir pofitivement eÂ quelle 
eftime 1 ouvrage a été dans ce tems-ià 

encore un nlulnr- n j ’ v ""”<^ontre 
n^e Z. ^ëi-‘‘nd nombre d^Ariifans
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médiocres. H s’y fait encore plus de 
mauvais ouvrages que de bons. Or nous 
courerions le rifquc de prononcer lur 
la foi d’un de ces ouvrages inediocres, 
fl, par exemple , nous voulions juger 
de l’état où la peinture etoit a Rome 
fousAugufte, par les figures qiu ion 
dans la pyramide de Ceftius ; quoique 
foit très-probable que ces figures pein
tes à frefquc , ayent été fartes dansle 
tcms même que le Maufolee fut e e , 
& par conféquent fous le régné de ce 
Empereur. Nous ignorons quel i^ 
pouvoit tenir entre les Peintres 
tems, l’Artifanquilesfit; &■ 5 ^ 
fe palfc aujourd’hui dans tous les p y » 
nous apprend fuffifamment que 
baie fait diftribuer fouvent les ou 
ges les plus confidérables à des A^ 
fans trètinférieurs à ceux quelle tait

“^oS^uvons bien
ture antique avec la notre , ç ^^^^^ 
nous fommes certains ^^^ jg la 
aujourd’hui les chefs-
fculpture Greque, c e - - p^j¿niiiíé- 
s’eft fait de plwsbew ^^ ^, 
Les Romains dans c wcie 
Splendeur , <iui fut celui dAuguUe,
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¿i/puíerent aux illuflres de Ja Crece 
que la fcience du gouvernement. Ils Ies 
reconnurent pour leurs maîtres dans les 
arts, & nommément dans J’Art de la 
Sculpture.

Excuiint aïtîjftraaâa mol Rus ara , 
Credo equidem, vivas ductn: de marmore vultus, 
^^u regere imperio populos, Ramuue , mem^ueo 
na [¡¿I erunt artes, (a)

v7-Í"®m^- ’^^"^^ Sentiment que 
Vwçle. Mais ce qu’il y avoit de Xs 
P^^æVV^"^ ^^ ^^^^® > avoit été ap
porte a Rome , & nous fommes cer
tains d avoir encore aujourd’hui les

^f ^® Ç^P^^^Îe du monde, après qu’elle 
eut ete enrichie des chefId'œuvK

la S ra^ ^P?’® ’^*‘ diftinftion de 
qui préfentement cd dans la cour du Palais Farnefe &

P dépouillé l’Orient, l’un des pbs

k le Laocoon 
t ® ) Enr’id. E'>, (V

J HjCijr, lil,, {J

Rij
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qu’on voit ajourd’hui dans une cour du 
Palais de Bclveder, étoit le morceau de 
fculplure le plus précieux qui fut à Ro
me de ion tems. Le caradere que Pline 
donne aux Statues qui compofent le 
grouppe du Laocoon, le lieu où il nous 
dit qu’elles étoient dans le tems qiiu 
écrivoit, & qui font les mêmes que 
les lieux où elles ont été deterrees de
puis plus de deux fiecles , rendent 
conftant, malgré les fcrupules de quel- 
eues Antiquaires, que les Statues que 
nous avons, font les mêmes dont Pline 
a parlé. Ainfi nous fommes en état® 
juger fl les Anciens nous ont ûirpaRes 
dans l’Art de la fcuplture. Pour me let' 
vir de cette phrafe , les parties au^w 
cès ont produit leurs titres. Or je nS” 
tendis jamais prononcer entevew® 
Sculpteurs modernes. Je n’entenms) ■ 
mais donner la préférence au ^* 
de Michel-Ange fur le Laocoon du j 
vciier. J’avouerai après cela qui /’ • 
imprudent dg. foutenir que les PeintK 
de l’Antiquité Grecque & ^°^e\u¡ 
ayent furpafCé nos Peintres, pa 5^5 
les Sculpteurs anciens ont furpafle K 
Sculpteurs modernes. La Pemi 
îa Sculpture, il Cil vrai, font de0
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fœurs ; mais elles ne font pas dans une 
union il parfaite, que toutes leurs def- 
tineesleur foient communes. Lafculp- 
turc, bien que la cadette, peutlaiiîer 
derrière elle la fœur aînée,
J J- ^^ ^eroit pas moins téméraire de 
decider la queftion fur ce que nos ta* 
bleaux ne font point ces effets prodi
gieux qiie les tableaux des anciens Pein
tres ont fait quelquefois : fuivant les ap
parences, les récits des Ecrivains qui 
bous racontent ces effets, font exage
res & nous ne fçavons pas même ce 
^^V ^u^faudroit rabattre pour les ré
duire ai exafté vérité. Nous ignorons 
Hbflle part la nouveauté de l’Art de la 
peinture peut avoir eue dans l’impref- 

yent faits fur les fpedateurs. Les pre- 
premiers tableaux , quoique groffiers ont du paronre des ouvragfs divins! 

tomber aifement dans l’exagération 
&Ta W^ *»' '■^^ prodSâion" 
X? “’«“on en recueillant ces ré! 
à encore quelquefois e sT?" merveilleux ^qu’X 

les Ecriva"^"’- ^’- “««e dans 
terivams anciens des chofes im-

R iij
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poiîîbles données pour vraies, & des 
chofes ordinaires traitées de prodiges, 
Sçavons-nous d’ailleurs quel effet au- 
roient produit fur des hommes auffi 
feniibles & auffi drfpofés à fe paffion- 
ncr, que l’étoient les compatriotes ues 
anciens Peintres de la Grèce, ptufienrs 
tableaux de Raphaël, de Rubens & i 
d’Annibaî Carracho?

Enfin on ne fçauroit donner une idée 
un peu précife des tableaux à ceux qui 
ne les ont pas vus abfolument, & ff’^ 
ne connohrent la maniere du Pein
tre qui les a faits, que par voies de 
comparaifon. Nous-mêmes, lorique 
nous parlons à quelqu’un des tableaux 
d’un Peintre qu’il ne connoh pas, nois 
fommes pouffes par l’inftinâ à nous 
fervir de cette voie de comparailon» 
Nous donnons l’idée du Peintre incon
nu , en le comparant aux Peintres con
nus , & cette voie eff la meilleure voie 
de defeription , quand il s agit vS 
chofes qui tombent fous le fentimen. 
Il colorie à peu près comme unte» 
difons-nous ; il defiine comme ce «i 
là ; il compofe comme l’autre. Or nou^ 
n’avons pas fur les ouvrages des an 
ciens Peintres de la Grece, le fcntifflc
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de perfonne qui ait vu les ouvrages de 
nos Peintres modernes. Nous ne fça- 
vons pas même quelle comparaifon on 
pouvoir faire autrefois entre les frag- 
niens de la peinture antique qui nous 
reftent, & les beaux tableaux des Pein
tres de la Grèce qui ne fubû^ent plus.

Les Ecrivains modernes qui ont trai
té de la peinture antique, nous rendent 
plus fçavans , fans nous rendre plus 
capables de juger la quelHon de la fu- 
périorité des Peintres de l’antiquité 
fur les Peintres modernes. Ces Ecri
vains fe font contentés de ramaffer les 
paffages des Auteurs anciens qui par
lent de la peinture, & de les commen
ter en Philologues, fans les expliquer 
par 1 examen de ce que nos Peintres 
font tous les jours , & mêmes fans ap
pliquer ces paiTages aux morceaux de 
la peinture antique qui fubfiftent en
core. Je penfe donc, que pourfe for
mer une idée auiTi diftinfte de la pein
ture antique qu’il foit poffibie de l’a
voir , i! faut confidérer féparément ce 
que nous pouvons fçavoir de certain 
HW la compofition, fur l’exprefTion & 
mr le colons des Peintres de l’AntU 
suite,

R iv
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Nous avons cm à propos dans cet 

ouvrage de divifer l’ordonnance en 
compofition Fittorefque & en compo* 
iiîionPoétique. Quant à lacompofition 
Pittoreique, il faut avoiier que dans 
les monumens qui nous relient, les 
Peintres anciens ne paroiffent pas fu- 
pcrieurs, ni même égaux à Raphael, 
à Rubens J à Paul Veronefe , ni àM. 
îe Brun. Suppofé que les Anciens 
n’ayent fait rien de mieux dans ce gen
re que les bas-reliefs, les médailles & 
les peintures qui nous fontdemeurees, 
ils n’ont pas égalé les Modernes. Pour 
ne point parler des autres défauts des 
Compofiteurs anciens, leur perfpec- 
tive eif ordinairement mauvaife' 
Monfieur de la ChaulTe ( æ ) dit, en 
parlant du payfage des Thermes de 
Titus: Da t^uejla Pitiura^ cognofee^ 
gU ^nâcki Jono Jlaii alírtíanto infelid 
nel/a projpetiiva , ch’ eruditi ne¿ di/eguo.

Quant à la compofition Poétique, 
les Anciens fe piquoient beaucoup d ex
celler dans fes inventions, & conwne 
ils croient grands deflinateurs , ^ 
avoient toutes fortes de facilite pour X 
reufiir. Pour donner une idee du pro-

(j) Piuhr. ^mich- P» ¡■i*
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grès que Ies Anciens avoient faits dans 
cette partie de la peinture qui com
prend le grand art des cxpreffions 
nous rapporterons ce qu’en difent íc¡ 
Ecrivains de l’Antiquité. De toutes les 
parties de la peinture, la compofition 
Poétique efl celle dont il cd plus facile 
de donner une idée avec des paroles, 

décrit le mieux-,
Pline, qui nous a parlé de la pein

ture encore plus méthodiquement que 
les autres Ecrivains, compte pour un 
*”5-^ dansunArtifan, les ex- 
preffions & les autres inventions poé- 
ttques. 11 eft fenfible , par fes récÇs 
que cette partie de l’art étoit en hon
neur chez les Anciens, & qu’elle v 
etoit cultivée autant que dan^ l’Ecole 
’^°™“e- Cet Auteur\aconte comme

important, que ce toi»nebam, nommé Ariffidl „„! 
ft voir le premier qu’on pouvoir pein- 
dre les mouvemens de Pâme & n„’-t 
toit poffible aux ha«««"*d¿Xj 

avec des traits & des couleurs K
æ""® -^g^"* ®"®“® ’ ®" “Ot"' 

quonpouvoit parler aux venv nr ’ 
Êe“‘ d’Àrb îde 
quireprcfentoitunefemmepercéed’un

Rv
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coup de poignard, & dont Fenfant fu- 
çoit encore la inammelle , s’énonce 
avec autant de goût 6¿ de fentiment 
que Rubens l’auroit pu faire, en par
lant d’un beau tableau de Raphaël. On 
voit, dit-il, fur le vifage de cette fem
me , abbatue déjà & dans les fympt^ 
mes d’une mort prochaine , les fenti- 
mens les plus vifs & les foins les plus 
emprelTés de la tendreiTe maternelle. 
La crainte que fon enfant ne fe fit mal 
en fuçant du fang au lieu de lait, étoit 
fx bien marquée fur le vifage de la 
mere, toute l’attitude de fon corps ac- 
compagnoit fi bien cette exprenionj 
qu’il étoit facile de comprendre quelle 
penfée occupoit la mourante.

On ne parle pas de l’expreiTion aulu 
bien que Pline & les autres Ecrivains 
de l’Antiquité en ont parlé, quand on 
n’a pas vu un grand nombre de tableau 
excellens dans cette partie de la pein
ture. D’ailleurs il falloir bien que e 
Ratuës, où il fe trouve une expre lo 
auffi fçavante & auffi correde ™e 
celle du Laocoon, du Rotatmir, • 
rendirent les Anciens connoifleurs, ^ 
mômes difficiles fur l’expreffion. b 
Anciens j qui outre les ilatues qu 1
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citées , avoient encore une infinité 
d’autres pièces de comparaifon excel
lentes, ne pouvoient pas fe tromper 
en jugeant de l’expreffion dans les ta
bleaux , ni prendre le médiocre en ce 
genre pour l’exquis.
■Nous liions encore dans Pline un grand 
nombre de faits & pluiieurs détails, 
qui prouvent que les Peintres anciens 
fe. piquoient d’exceller dans l’expref- 
fion^, du moms autant que les Peintres 
de l’Ecole Romaine fe font piqués d’y 
exceller. La plupart des louanges que 
les Auteurs anciens donnent aux ta
bleaux dont ils parlent, font l’éloge de 
iexpreffîon. C’eft par-là qu’Aufonne 
Î?PÎ? Î^ Medée de Timomache oit 
Medee etoit peinte dansl’indantqu’elie 
leyoït le poignard fur fes enfans. On 

paffion melees enfemble fur fon vifase 
A travers la foreur qui va commetír¿ 
un meurtre abominable, on apperçoit

Jmmanem exbau ït rerum in dîverfa laitrem , 
T r^i‘'‘^ <iSf(ban matru ut ambiguum. 
Irafubefi lacrymit, mifirccis noa caret ird ;

ÂUiiutrum videos vtjit in aktiutr-.

Rvj
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On fçait avec quelle affeûion Pline 

vante le trait ingénieux de Timante, 
qui peignit Agamemnon, la tête voi
lée au lacrifice d’Iphigénie, pour mar
quer qu’il n’avoit olé tenter d’expri
mer la douleur du pere de cette jeune 
viÔime. Quintilien parle de cette in
vention , comme Pline , & plufieurs 
Ecrivains de l’Antiquité en parlent com
me Quintilien (a). Ut fie t Tifuantkes..» 
/Çam eum in fphigenes immolatione fin-- 
xifiet tri/iem Ca/ekantem , trifiiorem Uüf- 
fim, addiilij/et Menelao quem /ummiim 
poterat efiicere ars mœrorem ; conjùmptis 
afiecliius, non reperiens quo digne modo 
patris vultum po^et exprimere , velavit 
eJus caput, & fuo cuique animo dedit ajii- 
mandum. C’eft un trait qu’il propoie 
pour modéle aux Orateurs.

Lucien déçrit (Z») avec admiration 
une grande compofition qui repréfen- 
toit le mariage d’Alexandre & de Ro
xane. n efl vrai que ce tableau de voit 
furpalTer, pour les graces de l’inven
tion & pour l’élégance des allégories, 
ce que l’AIbane a fait de plus riant 
dans le genre des compofitions galan-

<a) Inflit. tib. I. p, 14,
(b) In Heroiolo,
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tes, Roxane étoit couchée fur un lit. 
La beaute de cette fiÎIejrelevée encore 
par la pudeur qui lui faifoit baiiTerles 
yeux à l’approche d’Alexandre , fixoit 
fur elle les premiers regards du fpefta- 
teur. On la reconnoiffoit fans peine 
pour la figure principale du tableau. 
Les amours s’emprefibient à la fervir- 
Les uns prenoient fes patins, & lui 
otoient fes habits. Un autre amour re- 
levoit fon voile, afin que fon amant la 
VIT mieux ; & par un fourire qu’il adref- 
foit à ce Prince , il le félicitoit fur les 
charmes de fa maîtreffe. D’autres 
amours faififibient Alexandre, & le ti
rant par fa cotte d’armes, ils i’entraî- 
noient vers Roxane dans la pofiure 
dun^ homme qui vouloir mettre fon 
diademe aux pieds de l’objet de fa paf- 
fion. Ephefiion le confident de l’intri
gue , s appuyoit fur l’hymenée pour 
montrer que les fervices qu’il avoit 
rendus a fon maître, avoient eu pour 
but de ménager entre Alexandre & 
Roxane une imion légitime. Une trou
pe d amours en belle humeur badinoit 
dans un des coins du tableau avec les 
armes de ce Prince. L’énigme n’étoit 
pas bien difficile à comprendre , & R
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feroit à foiihalter que les Peintres mo
dernes n’euffent jamais invente ¿’allé
gorie plus obfcure. Quelques-uns deces 
amours portoient la lance d’Alexandre, 
& ils paroiiToient courbés fous un far
deau trop pefant pour eux. D’autres le 
jouoient avec ion bouclier. Ils y 
avoient fait alfeoir celui d’entre eux 
qui avoir fait le coup, & ils le portoient 
en triomphe, tandis qu’un autre amour 
qui s’étoit misen embui cade dans u 
cuiraife d’Alexandre , les attendoit au 
paiTage pour leur faire peur. Cet amour 
embufqué pouvoit bien reifembler a 
quelqu’autre maîtreife d’Alexandre, ou 
bien à quelqu’un des miniibres de ce 
Prince, qui avoir voulu traverfer le ma
riage de Roxane. Un Poete diroitmie' 
Ie dieu de l’hymen fe crut obligé « 
récompenfer le Peintre qui avoir cele
bré fi galamment un de fes triomphes. 
Cet Artifan ingénieux ayant expofe Ion 
tableau dans la folemnité des jou^ 
Olympiques, Pronexides qin devoir 
être un homme de grande confidera- 
tion , puifque cette année-Ià r^ ®^? 
l’intendance de la fête, donna fa “ _^ 
en mariage au Peintre. Raphael n^ 
pas dédaigné de crayonner le fujet
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crit par Lucien. Son deffein a été gra- 
véparundesdifcipies. du célebre Marc- 
Antoine.

L Auteur 0 fpiritueî, de qui ¡’■em
prunte cette hiftoire , vante encore 
principalement la compofition poétique 
d un tableau de Zeuxis-, repréfentant la 
famille d’un Centaure. Mais if ed fuper- 
flu de citer davantage les Ecrivains de 
iAntiquité. Qui peut douter, après 
avoir vu Kexpreffion des figures du 
Grouppe de Laocoon, que les Anciens 
n ayent excellé dans l’art qui fçait don
ner une ame au marbre & au bronze 
& qui fçait prêter la parole aux cou
leurs. 11 n’y a point d’amateur des beaux: 
Arts qui n ait vu des copies du moins 
de la figure d’un Gladiateur expirant 
, autrefois à la Vigne Lu- 
l®^Î?? a vue depuis au Pa
lais Chigi . Ce nuinieureux,bleffé à mort 
° “" ^o^n> d epee à travers le corps, eft 
Jffisàterre,& Ha encore l»4c: de 
fe foutenirfor le bras droit. Quoiqu’il 
a.Ile expirer, on voit qu’il ne veut pas 
S abandonner a fa douleur ni à fa défail
lance , & qu’il a encore l’attention à 
la contenance, que les Gladiateurs fe

(3) Lucitn dansjon Znxis^
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piquoient de conferver dans ce funeôc 
moment. Il ne craint point de mourir; 
il craindroit de faire une grimace (4). 
Ç«w mcíiíocris Gladiator ingemuit, ^ii'n 
vieltum mutavit unquam, quis non mod^ 
fletit f verumetiam decubuit turpiter} dit 
Cicerón dans Pendroit où il nous ra
conte tant de chofes merveilleufes fur 
la fermeté de ces malheureux Je reviens 
au Gladiateur expirant. C’eft un homme 
qui fe meurt, mais qui vient de rece
voir le coup dont il meurt. On fent 
donc que, malgré la force qui hu 
relie, il n’a plus qu’un nioment à ref- 
pirer, & l’on regarde longtems dans 
l’attente de le voir tomber en expirant.

Qui ne connoît pas le Grouppe céle
bre qu’on voit encore à la Vigne Ludo- 
vife, & qui repréfente un événement 
célebre dans PHilloire Romaine, l’a
venture du jenue Papirius. (¿) Tout le 
monde fçait que cet enfant étant un jour 
demeuré auprès de fon pere durant une 
alTemblée du Sénat, fa mere lui fit pm* 
fieurs queftions à la fortie, pour fça- 
voir ce qui s’y étoit dit,, choie qu e ■ 
le n’efpéroit pas d’apprendre de Ion

(a) Cicer. Tu/cul. Qu. L 2«
(b) Aul. G(U, Ub. prim, c, 2,
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man, Ies Romains étant encore auiîî 
peu polis qu’ils l’étoient alors. La mere 
^^ P^^^ jamais tirer de fon fils qu’une 
reponfe, laquelle ne lui permettoit pas 
de douter qu’il n’éludât fa curiofité. 
^^j?p”^^ ’ ^^P°^^^^"^i 5 conflamment, 
a deliberé fi l’on donneroit deux fem- 
mes a chaque mari , ou deux maris à 
chaque femme. Cet incident a donné 
heu au proverbe latin, Curiez capax 
PrcEiexca, qu’on employe en parlant 
d un enfant qui a beaucoup plus de dif- 
cretion qu on n’en doit avoir à fon 
age.

Aucun fentiment ne fut jamais mieux 
exprime que la curiofité de la mere du 
jeune Papmus. L’ame de cette femme 
paroit etre toute entière dans fes yeux 
qui percent fon fils en le careiTant. L^at- 
titude de toutes les parties de fon corps 
concourt avec fes yeux, & donne à 
connoitre ce qu elle prétend faire. D’u- 

main efl dans la contradion. C’eft un 
mouvement naturel à cpux qui veulentde ie^yŒ 
P-'s a s échapper. Le jeune Papirius 

lance apparente; mais il eû fenfible
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que cette complaifancen’eftqu’afFeâée. 
Quoique fon air dé tête foit naïf, quoi
que fon maintien paroiife ingénu, on 
devine à fon fourire malin, qui n’eft 
pas entièrement formé , parce que le 
refpeét le contraint, comme au mou
vement de fes yeux fenfiblement gene, 
que cet enfant veut paroître vrai, mais 
qu’il n’eft pas fincere. On volt qun 
promet de dire la vérité , & on voit 
en même tems qu’il ne la dit pas. Qua
tre ou cinq traits que le Sculpteur a 
fçu placer à propos fur fon vifage, je 
ne fçai quoi qu’on remarque dans 1 ac
tion de íes mains, démentent la naiv^ 
té & la fmeerité qui paroiffent dan- 
leurs dans fon gede & fur fon vi'

On peut donner les memes louan
ges à la figure nommée ordinairement 
le Roiateur ou l’Aiguifeur, déterree 
Rome, & tranfportée depuis fojxai^ 
ans à Florence, où l’on peut la voi 
dans le cabinet de fon Alteffe Royale- 
Cette figure repréfente l’efclave, q» 
fuivant le récit de Tite-Live > W ® 
tendit par hazard le projet qy® ”’ ^* 
les fils de Brutus, pour rétablir dans

(a) Lib. i. cap. +.
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Home Ies Tarquins, & qui fauva la 
Kepubhque naiffante, en revelant leur 
conjuration au Confuí.

Prodita laxabant portarum cjauftra Tyrannh 
Exuliiu^ ^juveaes ipjîus Cjq/iilis ü- ^uia, &(, 
Occulta ad Patnsproduxit crinàna fervui, 
AJatromt lagendus, (a)

Les perfonnes Ies moins attentives 
remarquent, en voyant la ftatne dont 
je parle , que cet efclave qui fe cour
te , & qiu fe montre dans la pofture 
convenable pour aiguifer le fer qu’il 
tient, afin de paroître uniquementoc-

‘^V® ‘’^Îï’"? ’ ^^ néanmoins dif. 
irait, & quil donne fon attention, 
non pas à ce qu’,1 femble faire, mais à

*^®«^ diftraclion eft 
fenfible dans tout fon corps , & princi
palement dans fes mains & dans fk 
tête Ses doigts font bien pliSs, c^m^ 
me ils le doivent être, pour péferfur 
h I®’’-’ 'epteffer contre la pier
re a aiguifer ; mais leur action eft fuf- 
pendue. Par un gefte naturel à ceux 
qui ecoutent en craignant qu’on ne 
s apperçoiye qu ils prêtent l’oreille à 
«quon dit, notre efclave tâche 4 
Í’) Jia’ena!. Sit, ji.
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lever aíTez la prunelle de fes yeux pour 
appercevoir fon objet fans lever la tê
te , comme il la le veroit naturellement, 
s’il n’étoit pas contraint.

Le talent du deflein donne de gran
des facilités pour réuffir dans les ex- 
preiHons. Or il fufîît de voir TAntinoiis, 
la Venus de Medicis, & plufieurs au* 
tres monumens de l’antiquité, pouf 
être convaincu que les anciens fça* 
voient du moins, auiK-bien que nous, 
deiïiner élégamment & correâement. 
Leurs Peintres avoient même plus 
d’occafions que les nôtres n’en peuvent 
avoir , d’étudier le nud ; & les exer
cices qui étoient alors en ulage pour 
dénouer & pour fortifier les coiys, les 
dévoient rendre mieux conformes qu’ils 
ne le font aujourd’hui. Rubens, dans 
un petit Traité Latin que nous avons 
de lui fur Tufage qu’on doit faire en 
peinture des ftatues antiques, ne doute 
point que les exercices en ufage cneï 
les Anciens, ne donnalTent aux corps 
une perfeâion, à laquelle ils ne pan 
viennent guéres aujourd’hui.

Comme le tems a éteint les coul^rs, 
& confondu les nuances dans les fiag' 
mens qui nous reRent de la peinture
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antique faite au pinceau, nous ne fçau- 
nons juger à quel point les Peintres de 
1 Antiquité ont excellé dans le coloris 
ni s’ils ont égalé ou furpaffé les grands 
Maîtres de 1 Ecole Lombarde dans cette 
aimable partie de la peinture. Il y a 
plus. Nous ignorons fi la Noce de la 
Vigne Aldobrandine , & les autres 
morceaux, font d’un grand Colorirte 
n" ^''" , médiocre de ces tems, 
là. Ce quon peut dire de certain fur 
leur execution, c’ert qu’elle eft très- 
hardie. Ces morceaux paroiffent l’ou
vrage dArtifans, autant les Maîtres 
de le^ pinceaux que Rubens & que 
Paul Veronefe I etoient du leur. Les 
touches de la Noce Aldobrandine quî 
^?‘ "■®®-'îS“«éeS & qui paroiffent 
wemes groffieres, quand elles font vûes 
de près , font un effet merveilleux 
quand on regarde ce tableau à la dif- 
tance de vingt pas. C’étoit apparem- 
ment de cette diftance qui’l ¿toit vu 
fur le mur ou le Peintre l’avoit fait.

ïemble que les récits de Pline & 
ceux de plufieurs Auteurs anciens duf- 
fent nous perfuaderque les Grecs & les 
Romains excelloient dans le coloris 
mais avant que dç fe laiffer pçrfuader,’
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il faut faire réflexion que les hommes 
parlent ordinairement du coloris par 
rapport à ce qu’ils peuvent avoir vu, 
Le Colorifte qui aura mieux réuflî que 
tous les autres Coloriftes qui feront 
venus jufques au tems d’un Hiflorien 
qui parlera de l’état où la peinture fe 
trouve de fes jours, fera cité par cet 
Hiflorien pour le plus grand Coloriûe 
qui puiiTe être , pour un homme dont 
la Nature même eft jaloufe. Mais il 
arrive des tems dans la fuite oii l’on 
fait mieux qu’on avoit encore fait. Le 
Colorifle divin des tems paffés, celui 
que les Ecrivains ont tant vanté, de
vient un artifan ordinaire en comparai- 
fon des nouveaux Artifans. On ne fçau- 
roit décider notre queflion fur des ré
cits. Il faut pour la juger, avoir des 
pièces de comparaifon. Elles nous man
quent.

On ne fçauroit former un préjuge 
contre le coloris des Anciens, de ce 
qu’ils ignoroient l’invention de dé
tremper les couleurs avec de l’huile ? 
qui fut trouvée en Flandres, il n’y^ 
guére's plus de trois cens ans. On petit 
très-bien colorier en peignant à frd- 
que. La Meife du pape Jules, un ou-
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rrage de Raphaël dont nous avons dé
jà vanté le coloris, eft peinte à fref- 
que dans l’appartement de la Signature 
au Vatican.

Quant au clair-obfcur & à la diftri* 
bution enchanterefle des lumières & 
des ombres, ce que Pline & les autres 
Ecrivains de l’Antiquité en difent , eft 
fl pofitif , leurs récits font fi bien cir- 
confiancies & fi vraifemblables, qu’on 
ne fçauroit difconvenir que les Anciens 
n’égalalTent du moins dans cette par
tie de l’Art, les plus grands Peintres 
modernes. Les pafTages de ces Auteurs 
que nous ne comprenions pas bien 
quand les P cintres modernes ignoroient 
encore quels prefliges on peut faire 
avec le fecours de cette magie, ne font 
plus fi embrouillés & fi difficiles de
puis que Rubens , fes éleves, Polidore 
de Caravage, & d’autres Peintres les 
ont expliqués bien mieux, les pinceaux 
a la main , que les commentateurs les 
plus eruJiis ne le pouvoient faire dans 
des livres.

Il me paroît réfulter de cette difcuf- 
«on , que les Anciens avoicntpouflëh partie cludeffein du claîr-obCrdï 
Uxpieffion &: de la compoûtion pod-
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tique du moins auffi loin que les Mo
dernes les plus habiles peuvent l’avoir 
fait. Il me paroît encore que nous ne 
fçaurions juger de leur coloris, mais 
que nous connoiiTons fufEfamment par 
leurs ouvrages, fuppofé que nous ayons 
les meilleurs, que les Anciens n ont 
pas réuiTi dans la compoiition pittoref- 
que auffi-bien que Rapbël, Rubens, 
Paul Veronefe , & quelques autres 
Peintres modernes.

Le ledeur Îe fouviendra de ce quia 
donné Heu à cette digreffion fur la ca
pacité des Anciens dans l’Art,de la 
peinture. Après avoir parlé de l’avan
tage que les Poètes Latins avoient iur 
les Poètes François, j’avois avance 
que les Peintres des fiécles précédens 
n’avoient pas eu le même avantage iur 
les Peintres qui travaillent aujourd’hui, 
ce qui m’a mis dans la neceffite ® 
dire les raiions pour lefquelks je ^ 
comprenois pas les Peintres Grecs 
les anciens Peintres Romains 
propofition. J’y reviens donc, I, 
dis, que les Peintres qui ont travaille 
depuis la renaiiî'anee des Arts, qn 
Raphaël & fes contemporains none 
point eu aucun avantage fur nos ^
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fans. Ces derniers fçavent tons lesfe- 
crcts, ils connoiffent toutes les cou
leurs dont les premiers fe font fervis

SECTION XXXIX.
En. qaeifgas onpeuiJirt gue ¿a Nature f 

foii enrichie í¿e/}uis Eaj^haël.

A u contraire les Peintres qui tra- 
vaillent aujourd’hui, tirent plus defe- 
cours de lArt, que Raphaël Sc fes 
contem^rains n’en pouvoient tirer 
Depuis Raphaël, l’Art & la Nature £ 
font perfe&pnnés ; & fi Raphaël reve- 
noit au monde avec fes talens il fe 
roit mieux encore qu’il ne l’a pu faire 
dans le tems oùladeftinée l’avoît X 
Ce, au lieu que Virail^ . 
point écrire un Poëme épique enFraT

ioris" X“:ùirS 

vÉcôVd’înv *’® '^-”-'S.

'*“ ‘SS^-- Michd-^ÎÆ 

s
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ravage & fes imitateurs ont auiTi fait 
fur cette partie de la peinture, des d^ 
couvertes excellentes, quoiqu’on puii- 
fe leur reprocher d’en avoir été trop 
amoureux.Enfin depuis Raphaël, la Na
ture s’eft embellie. Expliquons ce pa
radoxe.

Nos Peintres connoifient prelente- 
ment une nature d’arbres & une na
ture d’animaux plus belle & pluspy- 
faite que celle qui fut connue aux oe- 
vanciers de Raphaël & à Raphaël lui- 
même. Je me contenterai d’en alléguer 
trois exemples , les arbres des Pays- 
Bas , les animaux d’Angleterre & de 
quelques autres Pays : enfin les fruits, 
les fleurs & les arbres des Indes, tant 
Orientales qu’Occidentales.

Raphaël ôc fes contemporains ont 
vécu dans des tcmsoùl’Afie Orienta i 
& l’Amérique n’étoient pas encore e 
couvertes pour les Peintres. Un pay 
n’efl; découvert pour les gens un 
certaine profeffion , ils 
profiter de celles de fes nchefles, q 
font à leur uûge, qu’apres ÿi i Y 
palfé des gens de leur profeiTi . 

. Bréfil, par exemple, étoit decouv ^ 
pour les Marchands longtems avant que
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^etrc découvert pour Ies ^Médecins, 
Ce n’a été qu’après que Pifon & d’au- 
tres Médecins habiles ont été au Bré
sil, que les Médecins d’Europe en ont 
ben connu les fimples & les arbres. 
De meme l’Afie Orientale & l’Améri
que etoient deja découvertes pour les 
J Dæ^LŸ ^^^ lapidaires au tems 
de Kaphel; mais ce ne n’eft qu’après 
lux que ces parties dumonde ont été dé
couvertes pour les Peintres, & qu’on 
en a rapporté les deiïeins des plantes. 
des fruits & des animaux rares qui s’y 
îfServir à l’eni- 
heiliiTement des tableaux.

La temperature du climat des Pays- 
^as , & ia nature du fol, y font croître 
les arbres .plus près l’un de l'autre 
pms droits plus hauts & mieux garÎ 
ms de feuilles , que les arbres de^ la 
meme efpece qui viennent en Grece 
en Italie & même en pluâeurs Pro
vinces de la France. Les feuilles des 
arbres des Pays-Bas font non-feulement 
en plus grande quantité, mais elles font 
encore plus vertes & plus larges. Ainfi 
« co lmes des Pays-Bas donnent

¿J^^P'^nantque les collines ¿7-
Sij
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Les vaches , les taureaux, les mou

tons ÔC même les porcs, ont en An
gleterre le corfage bien mieux forme 
qu’ils ne font en Italie ôc en Grèce. 
Avant Raphaël les Marchands Véni
tiens fréquentoient bien les Ports a An
gleterre ; les Pellerins Anglois alloient 
bien à Rome en grand nombre gagner 
les pardons, mais les uns & les autres 
n’étoient pas Peintres, & ce qu ils pou- 
voient raconter des animaux de ce 
Pavs-là, n’en ¿toit pas un deffein. j

'11 cil vrai que Raphaël & fes con
temporains n’étudioient pas la Natiiw 
feulement dans la Nature meme, u^ ( 
rétudioient encore dans les ouvragé . 
des Anciens. Mais les Anciens eux-mj* 
mes ne connoilToicnt pas les arbres 
les Animaux dont nous venons de p ' 
1er. L’idée de la belle Nature que ! 
Anciens s’étoient formée fur ccrtai 
arbres Ai fur certains animaux, en p 
nant pour modeles les arbj-es , 
animaux de la Grcce & de ^^ 
cette idée, dis-je, "Wroch pa 
ce que la Nature prodxut en ce g^ 
là. Pourquoi >^Ÿ"’Tr- Uquci Matt- 
flues, même celui p.^ 
¿ijircle eft monté , & a i*»*
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Cortonne adreíToitJa parole toutes Ies 
fois qu’il paflbit dans la cour du Capi
tole , en lui difant par un enthoufiafme 
pittorefque : Avances donc : ne Jçais-iiC 
pas ijuc tu es vivant.^ n’ont pas les pro
portions auffi dégantes, ni le corfage 
& l’air aulîi nobles que les chevaux 
que les Sculpteurs ont faits depuis 
qu’ils ont connu les chevaux du nord 
de l’Angleterre, & que l’efpece de 
ces animaux s’eñ embellie dans diffe
rens pays par le melange que les Na
tions induilrieufes ont fçu faire des 
races.

Les chevaux de Montécavallo, par 
la proportion vicieufe de différentes 
parties de leurs corps, & principale- 
’”®”^ par l^cur* encolure énorme , font 
pitié à tous ceux qui connoifient les 
chevatix d’Angleterre & d’Andaloufie. 
L infeription mife fous ces chevaux 
& qui nous affure que l’un eñ l’ou
vrage de Phidias, & l’autre, l’ouvrage 
de Praxitele, eft une impofture. J’en 
tombe d’accord. Mais il falloit néan
moins que les Anciens les eftimaffent 
beaucoup, puifque Conftantin les fit 
venir d’Alexandrie à Rome , comme 
un monument précieux dont il vou-

S iij
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loit orner íes Thernies. La vache de 
Myron, cette vache fi famctife, Si que 
les Paftres comptoient pour une pièce 
de leur bétail, quand il venoit paître 
autour d’elle, n’approchoit pas, fuivant 
les apparences, de deux milles vaches, 
<|ui l'ont aujourd’hui dans les Comtés 
du nord d’Angleterre, puifqu’elle étoit 
fi fembiable à fes modèles. Du moins 
nous voyons certainement que les tau
reaux, les^vaches & les porcs des bas- 
reliefs antiques ne font point à compa
rer aux animaux de la même espece 
que l’Angleterre ¿leve. On remarque 
dans ces derniers une beauté où 11^* 
gination des Artifans qui ne les avoient 
point vus, ne pouvoit pas atteindre.

II faudroit connoître le monde pd* 
qu’aufiî bien que l’Intelligence quits 
créé, & qui a décidé de fon arrangé' 
ment, pour imaginer la perfection ou 
îa Nature efi capable d’arriver à la»* 
vour d’une combinaifon de hafards fa
vorables à fes productions, & de cir- 
confiances heureufes dans leur nutn 
tion. Les connoitTances des hom®^J 
fur la conformation de l’Univers, e^n 
aufii bornées qu’elles le font, ns a 
peuvent, en prêtant à la Nature e
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beautés qu’ils imaginent, 1’annoblir dans 
leurs inventions autant qu’elle fçait l’an- 
noblir clle>même à la faveur de certai
nes conjonftures.Souvent leur imagina
tion la gâte, au lieu de la perfeâionner- 
Ainfi tant que les. hommes découvri
ront des pays inconnus, & que les ob- 
fervateurs pourront leur en apporter 
de nouvelles richeiTes, il fera vrai de 
dire que la Nature ,confidérée dans les 
portefeuilles des Peintres & des Sculp
teurs , ira toujours en fe perfedionnant.

SECTION XL,

Si iepouvoir ¿¿e ia Peinfurefuries hommes , 
^^ P^^^ g^'^fid que ie pouvoir de ia Poejie,

Je crois que le pouvoir de la Pein

ture eil plus grand fur les hommes, que 
cemi de la Poëfie, & j’appuie monfen- 
timent fur deux raifons. La premiere eft 
que la Peinture agit fur nous par le 
inoyen du fens de la vue. La fécondé 
eft que la Peinture n’employe pas des 
pg”^5 artificiels, ai nil que le fait la 
Poefie, mais bien des fignes naturels,

Siy
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C’cñ avec des fignes naturels que la 
Peinture fait fes imitations.

La Peinture fe fert de l’œil pour nous 
émouvoir. Or, comme le dit Horace,

S:gnjus ir)'i:am animos dem'ffa per aurem,
Çuàm çuæ funt oculisJùbJeila Jidilibus.

La vue a plus d’empire furl’amc que 
les autres fens. La vue cii celui des 
fens en qui Fame, par un inuincl que 
l’expérience fortifie , a le plus de con
fiance. C’eft au fens de la vue que Fa
me appelle du rapport des autres fens, 
lof fqu’elle foupçonne ce rapport d’êttc 
infidèle. Ainfi les bruits & meme les 
ions naturels ne nous afferent pas à 
proportion des objets vifibles. Par 
exemple, les cris d’un homme blelTé 
que nous ne voyons point, ne nous 
affedent pas, bien que nous ayons con- 
noiâ'ance dii fujet qui lui fait jetter 1« 
cris que nous entendons, comme nous 
affederoit la vue de fon lang & de fa 
bleflure. On peut dire , métaphorique
ment parlant, que l’œil cû plus près 
de i’ame que l’oreille.

bn fécond lieu , les lignes que 
la Peinture employe , pour nous 
parler, ne font pas des fignes arbi-?
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traires & inftitucs , tels que font les 
mots dont Ia Poëfie fe fert. La Peinture 
employe des lignes naturels dont l’éner
gie ne dépend pas de l’éducation. Ils 
tirent leur force du rapport que la Na
ture elle-même, a pris foin de mettre’ 
entre les- objets extérieurs & nos or
ganes , afín de procurer notre confer- 
yation. Je parle peut-être mal', quanÆ 
je dis que la J’eintnre employe des fi
gues : c’eft la Nature elle-même que la 
Peinture met fous nos yeux.. Si notre’ 
efprit n’y efí pas trompé, nos iéns du 
moins y font abafés. La figure des ob
jets , leur couleur,. les reflets de la lu
mière , les ombres, enfin tout ce que 
Fœil peutappercÊvoir, fe trouve dans 
un tableau comme nous le voyons dans 
la Nature ; elle fe préfente dans un ta
bleau fous la même forme oîi nous la- 
voyons réellement. Il femble même 
^ue l’œil ébloui par l’ouvrage d’un 
.grand Peintre,croye quelquefois apper- 
eevoîr du mouvement dans fes figures'.

Les vers les plus touclïans ne^içau- 
roient nous émouvoir que par degrés , 
& en faifant jouer plufieurs relTorts de. 
notre machine les uns après les autres.. 
Les mots doivent d’abord réveiller les

Sv



'^ 1 S' Rejíexions criaques
idees dont ils ne font que des lignes ar
bitraires. Il finit enfuite que ces idées 
s’arrangent dans l’imagination , & 
qu’elles y forment ces tableaux qui 
nous touchent, & ces peintures qui 
nous intéreffent. Toutes ces opera
tions , il efi vrai, font bientôt faites; 
mais il eft un principe inconteilable 
dans la mécanique, c’eft que la mul
tiplicité des rciTorts affoîblit toujours 
le mouvement, parce qu’un reffortnc 
communique jamais à un autre tout le 
mouvement qu’il a reçu. D’aiUeuKu 
eftune de ces opérations, celle qui le 
fait quand le mot réveille l’idée dont 
il efi le figne, qui ne fe fait pas en 
vertu des loix de la Nature. Elle eftar
tificielle en partie.

Ainfi les objets que les tableaux nous 
préfentent agiiTant en qualité de figues 
naturels, ils doivent agir plus promp
tement. L’imprefiion qu’ils font mt 
nous, doit être plus forte & plus loa* 
daine que celle que les vers peuvent 
faire. Quand nous lifons dans Hoj 
race (îz) la defcription de l’Amour qo 
aieuife fes traits enflammés “’^ ”” 
pierre arrofée de fang, los mots, o

(a) Lib. 2. O¿. 8.
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le Poete fe fert pour faire fa peinture, 
réveillent en nous les idées de toutes 
Ges chofes, & ces idées forment en- 
fuite dans notre imagination le tableau 
oil nous voyons l’Amour dépêcher ce 
travail. Cette image nous touche ; mais 
quand elle nous eft repréfentée dans u» 
tableau, elle nous touche bien davan
tage. Nous voyons alors en un inilant 
ce que les vers nous font feulçment 
imaginer, & cela même en plufieurs- 
milans. Ainii la peinture contenue en: 
CCS vers,

• Ferus î?" Cu:!Îdo
Ser.p'r arilentis acuensfagittas 

Cote cruentà , 

paroît en quelque façon une image nou
velle à ceux qui la voyent à Chantilly 
dans un tableau. Elle ne les avoit pas 
encore frappés autant qu’elle les frappe 
alors. Le Peintre s’eft fervi de cette- 
image pour faire le fond d’un tableau 
dont la principale figure eft le portrait 
d une PnnceiTe fortie du Sang de Fran
ce ; mais qui eil plus ilUiftre aujourd’hui; 
dans la fociété des Nations, & qui doit 
ctre encore plus'célébré dans l’avenir 
par fa beauté que par fon ranç & par

Svi
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fa naiiTance. On voit dans ce tableau 
des Amours qui tournent une pierre à 
aiguifsr. Un autre Amour qui s’eft pi
qué le bras, darde ion fang lur cette 
pierre , où Cupidon affile des traits dont 
le fer étincelle.

Enfin il n’y a perfonne qui n’ait eu 
l’occafion de remarquer plufieurs fois 
dans fa vie, combien il étoit plus fa
cile de faire concevoir aux homines 
tout ce qu’on veut leur faire com
prendre ou imaginer par le moyen des 
yeux, que par le moyen des oreil
les. Le deffein qui repréfente l’elc- 
vation d’un Palais, nous fait conce- j, 
voir en un inilant l’effet de fa maiTe. : 
Son plan nous fait comprendre en un 
moment la diifribution des apparte- 
mens. Un difcours méthodique d’une 
heure , quelque attention que nous 
Youluffions y donner, ne nous le feroit 
pas entendre auffi-bien que nous le 
concevons , pour ainfi dire, fur tin | 
coup d’œil. Les phrafes les plus nctrcs 
fupplcent mal aux defieins ; & d eit 
rare que l’idée d’un batiment que 
notre imagination aura formée, me
me fur le rapport des gens du me
tier 3 fe trouve conforme au bâtiment.
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Il nous arrive fouvent, quand nous 
voyons ce bâtiment dans la fuite, de 
reconnoitre que notre imagination 
avoit conçu une chimere. 11 en eil de 
même des environs d’une place de 
guerre, du campement d’une armée, 
d’un champ de bataille ,. d’une plante 
nouvelle, d’un animal extraordinaire, 
d’une machine , enfin de tous les ob
jets fur lefquels la curiofité peut s’exer
cer. 11 faut des figures pour faire en?- 
tendre furement d¿ diftinâement les 
livres les plus méthodiques qui traitent 
de ces fortes de chofes. L’imagination 
la plus fage forge fouvent des fantômes., 
lorfqu’elle veut réduire en tableau les 
defcriptions ; principalement quand 
l’homme qui prétend imaginer, n’a ja
mais vu des chofes pareilles à celles 
dont il lit ou dont il entend la defcrip- 
tion. Je conçois bien par exemple , 
que l’homme de guerre peut, fur une 
defcription , fe former l’image d’un 
certain afiaut ou d’un certain campe
ment ; mais celui qui ne vit jamais ni 
campemens ni afiauts , ne peut s’en 
faire une jufte image fur des relations. 
Ce n’eil que par rapport aux chofes 
que nous avons vues, que nous pou*
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vons imaginer avec cfuelque préciioiï 
celles qu’on nous décrit.

Vitruve n’a pas écrit fon livre de 
l’ArchiteÎhire avec autant de méthode 
& de capacité qu’il l’a fait, fans l’avoir 
'écrit en même tems avec toute la clar
té dont fon fujet eif fufceptible. Ce
pendant il elf arrivé que les figures 
dont Vitruve avoit accompagné fes ex
plications , -s’étant perdues, la plupart 
de ces explications paroilTent obfcit- 
res aujourd’hui. Les fçavans difputent 
donc fur le fens d’un grand nombre de 
paiTages de Vitruve ; mais ils tombent 
tous ü’accord que fon texte feroit clair, 
fi nous avions fes figures. Quatre lignes 
tracées fur le papier, concilieroienf 
ce que des volumes entiers de com
mentaires ne fçauroient accorder. Les 
Anatomifles les plus experts tombent 
auffi d’accord qu’ils auroient peine 
à concevoir le rapport d’une nou
velle découverte , fi Ton ne joignoit 
une figure à ce rapport. Un des 
Proverbes Italiens, dont l’ufage ei 
le plus fréquent , eft qu’on fait tout 
concevoir à l’aide d’un deffein, d une 
figttre.

Les Anciens prétendoient que leurs
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divinités avoient été mieux fervies 
par les Peintres & par les Sculpteurs, 
que par les Poetes. Ce furent, felon 
eux,, les tableaux & les ftatues qui 
concilièrent à leurs dieux la vénéra
tion des peuples, aufquels ils firent faire 
attention fur les merveilles que les 
Poètes racontoient de ces dieux. La 
ftatue de Jupiter Olympien fit ajouter 
foi plus facilement à la fable qui lui 
faifoit difpofer du tonnerre.

Si Venerem Gjuj nunquampinxiffic Appellet, 
Merfa fdb isquortis ilia lattm aquis, ça)

Pour alléguer des faits pluspofitifs ^ 
lorfqu’on brûla le corps de Jules Cefar , 
il n’y avoit perfonne dans Rome qui ne 
fe fut fait raconter les circonfiances de 
raffaiTinat de Céfar. ïl n’eft pas croya
ble qu’aucun habitant de Rome igno
rât le nombre de coups dont Céfar avoit 
été percé. Cependant le peuple fe con- 
tentoit de le pleurer. Mais tout ce peu
ple fut faifi de frayeur , dès qu’on eut 
étalé devant lui la robe fungíante dans 
laquelle Céfar avoit été.mafiacré. II 
fembloit, dit Quintilien , en parlant 
du pouvoir de l’œil fur notre ame,

(a) Ovid. de Artt tm.lib. 3.
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qii’on aflaffinât aftuellement Céfar de
vant le peuple (rt). Sciehaiur inter/ecium 
cum. Rc^ts lamen ¿¿¿a fanguinemadens ita 
reprejèniavie bnaginem Jce¿eris , ut non oc- 
cifus e^e Ciejar ^Jed turn maxirnè occidi, vb 
dereiur.

Dn tcms des-Romains, ceux qui 
avoient fait naufrage , portoient, en 
demandant l’aumône, un tableau, dans 
lequel leur infortune étoient repréfen- 
tée, comme un objet plus capable d’e- 
mouvoir la compaiîîon , & d’exciter a 
la charité, que les relations les plüs 
pathétiques qu’ils pouvoient faire de 
leurs malheurs. On peut s’en rapporter 
aux lumières & à l’expérience des hom
mes , dont la fubfiftance dépend des 
aumônes de leurs concitoyens, fur les 
voies les plus propres , fur les moyens 
les plus efficaces d’attendrir le cœur hu
main.

On peut faire contre monfentiment, 
^ne objeâion dont on conclueroit que 
les vers touchent plus que les tableaux. 
C’eft qu’il cd très-rare qu’un tableau 
faffe pleurer ; & que les Tragethesfoni 
fouvent cet effet, meme fans ctre des 
chefs-d’oeuvres.

{a) Injl. lii. C , cap. 2».
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Je puis répondre deux choies à cette 

objeftion. La premiere, qu’elle ne con
clut pas abfolument en faveur de la 
Poéfie. Une Tragédie qu’on entend ré
citer fur le théâtre, fait fon effet à l’aide 
des yeux. Elle efl aidée par des fecours 
étrangers dont nous expoferons tantôc 
le pouvoir. Les Tragédies qu’on lit en 
particulier, ne font guéres pleurer , 
principalement ceux qui les lifent, fans 
les avoir entendu réciter auparavant» 
Car je conçois bien qu’une leâure par
ticulière qui n’eft point capable par 
elle-meme de faire une impreiîion, qui 
aille jufques aux larmes , efl capable 
de rcnouveller cette impreiîion, lorf- 
Qu’elle a été faite une fois. Voilà mê
me , fuivant mon opinion, pourquoi 
ceux qui n’ont fait que lire une Tragé
die, S¿ ceux qui ont entendu réciter 
la pièce fur le théâtre , font quelque
fois d’un fcntimcnt oppofé dans le ju
gement qu’ils en portent.

Je réponds en fécond lieu , .qu’une 
Tragédie renferme une infinité de ta
bleaux. Le Peintre qui fait un tableau 
du facrifice d’Iphigénie, ne nous repré
fente fur la toile qu’un inflant de îac* 
tion. La Tragédie de Racine met fous 
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nos yeux pluùeurs inftans de cette ac« 
tion , & ces differens incidens fe ren
dent réciproquement les uns íes autres 
plus pathétiques. Le Poète nous pré- 
fente fucceffivement, pour ainfi dire, 
cinquante tableaux qui nous condui- 
fent, comme par degrés, à cette émo
tion extrême, qui fait couler nos lar
mes. Quarante Scènes qui font dans 
une Tragédie, doivent donc nous tou
cher plus qu’une feule Scène peinte 
dans un tableau ne fçauroit faire. Un 
tableau ne repréfente même qu’un ini
tant d’une Scène. Ainfi un poème en
tier nous émeut plus qu’un tableau, 
bien qu’un tableau nous émeuve plus 
qu’une Scène qui repréfenteroit le me
me événement , fi cette Scène étoit 
détachée des autres, & fi elle étoit 
lue, fans que nous euBions rien vu de 
ce qui l’a précédée.

Le tableau ne livre donc qu’un affaut 
à notre ame , au lieu qu’un poème 1 at
taque durant longtems avec des armes 
toujours nouvelles. Le poème eft long
tems ’ ébranler Fame, avant que de 
la conduire à l’émotion qui la fait pleu
rer. Racine, pour nous faire frémir 
d’horreur, lorfqu’Iphigénie fera con-
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tillite à l’autel fatal, nous la peint ver- 
tueufe , aimable & chérie d’un amant 
qu’elle aime. Ce Poete nous fait paiTer 
par differens degrés d’émotion ; & pour 
nous rendre plus fenfibles aux'malheurs 
de la viûime, il nous laifle même ima
giner durant un tems qu’elle eft échap
pée au couteau du Sacrificateur.

Un Peintre qui repréfente l’iniîant 
oil l’on va plonger le fer facré dans 
la gorge d’Iphigénie, n’a pas l’avanta
ge d’expofer fon tableau devant des 
ipeâatcurs aufïi bien préparés, ôc rem
plis d’amitié, & d’une amitié récente 
pour cette Princeffe. Il peut tout au 
plus nous intéreffer pour elle ; mais il 
ne fçauroit nous la rendre aufTi chere 
que le Poëte peut le faire. La grandeur 
d’ame , tous les lentimens élevés d’un 
bon naturel que le Poète peut prêter 
à Iphigenie, nous afFeÔioiment bien 
plus à un perfonnage de Tragédie, que 
les qualités extérieures dont un Pein
tre peut orner le perfonnage d’un ta
bleau , ne nous affeûionnent à ce per
fonnage qui ne parleprefque pas. Voi
là pourquoi nous fomraes plus émus 
parun tableau que par un poème, quoi
que la Peinture ait plus d'empire fut: 
nous que la Poèfie^
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L’efpece de parallèle que je viens dô 

faire , n’eft pas aufli rempli d’érudition 
que la comparaifon de la Peinture & de 
laPoéfie qui fe trouve dans le fçavant 
livre de du Jon le fils, fur la Peinture 
des Anciens ; mais je m’imagine que 
mes réflexions vont mieux au fait que 
l’érudition de cet Auteur, (æ)

L’induftrie des hommes a trouve 
quelques moyens de rendre les ta
bleaux plus capables de faire beaucoup 
d’imprefiion fur nous. On les vernit. 
On les renferme Hans des bordures 
dorées qui jettent un nouvel éclat fur 
les couleurs, & qui femblcnt, en fe- 
parant les tableaux des objets voifins% 
réunir mieux entr’elles les parties dont 
ils font compofés, à peu près comme 
il paroît qu’une fenêtre rafiemble les 
différens objets qu’on voit par fon ou
verture. Enfin quelques Peintres des 
plus modernes fe font avifés de pla^cer 
dans les compofitions deftinées à être 
vues de loin, des parties de figures de 
ronde boiTe qui entrent dans l’ordon
nance , & qui font coloriées comme 
les autres figures peintes entre le - 
quelles ils les mettent. On prétend que

■ (a) Junius, de pi^. vtt. Z. 4- c. i»
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FxKil qui voit diílinéiement ces parties 
de ronde boiTe faillir hors du tableau , 
en foit plus aifément féduit par les par
ties peintes, lefquelles font réelle
ment plates , & que ces dernieres font 
ainfi plus facilement rillufion à nos 
yeux. Mais ceux qui ont vu la voûte 
de PAnnonciade de Genes & celle du 
Jefus à Rome, où l’on a fait entrer des 
figures en relief dans l’ordonnance, ne 
trouvent point que l’effet en foit bien 
merveilleux.

L’induftrie des hommes a beaucoup 
mieux fervi les vers que les tableaux. 
Elle a trouvé trois manieres de leur 
prêter une force nouvelle pour nous 
plaire & pour nous toucher. Ces trois 
manieres font laiimple récitation, celle 
qui eft accompagnée des mouvemens 
du corps, laquelle on nomme décla
mation , & le chant.

SECTION XLI.
l^c lafmpli r¿ciiaîio/i & de ¿a dcclamaeionl
Les premiers hommes qui ont fait 

des vers 5 ,ont dû s’appercevoir que la,
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récitation donnoic une force aux vers 
qu’ils n’ont pas, quand on les lit foi- 
même fur le papier où ils font écrits. Ils 
auront donc mieux aimé réciter leurs , 
vers que de les donner à lire. L’har- | 
monie des vers qu’on récite, flatte > 
l’oreille, & augmente le plaifir que le ' 
fens des vers cil capable de donner. 
Au contraire, l’adion de lire eft en | 
quelque façon une peine. C’eil une ' 
opération que l’œil apprend à fai
re par le fecours de l’Art, & qui 
n’eft pas accompagnée d’aucun fenti- 
ment agréable, comme efl celui qui 
naît de l’application des yeux fur les 
objets que nous offrent des tableaux.

Ainfi que les mots font les lignes ar
bitraires de nos idées, de même les 
differens carafteres qui compqfent le- 
criture , font les fignes arbitraires des 
fons dont les mots font compofés, Il eu 
donc néceffaire , quand nous liions des 
vers, que les caraclercs des lettres ré
veillent d’abord l’idée des fons dont i s 
fe trouvent être les fignes arbitraires, 
& il faut enfuite que les fons des mots, 
qui ne fe trouvent être eux-memes qne 
des fignes arbitraires, réveillent e 
idées attachées àcesmots. Avecen.
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que vítelTe & quelque facilité que ces 
opérations fe faíTent, elles ne fçaii- 
roient fe faire auffi promptement qu’u
ne feule opération. C’eft ce qui arrive 
éans la recitation, où le mot que nous 
entendons réveille immédiatement 
l’idée qui eft liée avec ce mot.

J^^ ^o*^®^*- P^s qu’une belle édition, 
dont les carafteres bien taillés & bien 
noirs , font ranges dans une proportion 
disante fur du papier d’un bel œil, ne 
laiTe un plaifir feniible à la vue ; mais 
ce plaifir pkis ou moins grand, fui- 
vant le goiit qu’on peut avoir pour 
1 art de l’imprimerie , cft un plaifir à 
part, & qui n’a rien de commtinavec 
¡emotion que caufc la levure d’un 
poème. Ce plaifir ceiTe meme, dès 
qu on applique fon attention à la lec- 
?7\^ l’on ne s’apperçoit plus alors 
de la beauté de l’imprefiion que par la 
facilite que les yeux trouvent à recon
noitre les carafteres, & à raiTembler 
les mots. Confidérer le Virgile des 
tlz^irs comme un chef-d’œuvre d’im- 
preflion , ou lire les vers de Virgile 
pour en fentir les charmes, ce font 
deux a&ons très-diftindes & très- 
“■fferentes. Il s’agit ici de la dernicre.
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£lle n’eft pas un plaifxr par elle-meme.'

Elle eil il peu un plaifir ; elle nous 
fait fentir fi peu l’harmonie du vers, 
que l’inftinâ nous porte à prononcer 
tout haut les vers que nous ne liions 
que pour nous-mêmes, lorfqu’il nous 
femble que ces vers doivent être nom
breux & harmonieux. C’ell un de ces 
jugemens que I’.efprit fait par une opé
ration qui n’eft pas prémedit-ée , & que 
nous ne connoiffons même que par 
une réflexion qui nous fait retourner, 
pour ainfi dire, fur ce qui s’eft paffé 
dans nous-mêmes. Telles font la plu
part des opérations defame dont nous 
avons .parlé , & la plupart de celles 
dont nous devons parler encore.

La récitation des vers eft donc un 
plaifir pour nos oreilles, au lieu que 
leur ledure eft un travail pour nos 
yeux. En écoutant réciter des vers, 
nous n’avons pas la peine de lire, ^ 
nous fentons leur cadence & leur har
monie, L’auditeur eft plus indulgent 
que le Icdeur, parce qu’il eft plus da
té par les vers qu’il entend, que l’autre 
par ceux qu’il lit. N’eft-ce pas recon
noitre que le plaifir d’entendre la reci
tation en impofe à notre jugement,



Jur ¿aPo^JÍe S’ furia Pedture. 4’ j 
^c de remettre à prononcer fur Ie mé
rite d’un poëme qui nous a plù, en l’en
tendant réciter jufques ;i la ledure que 
nous en vouions faire , comme on. dit, 
rœd fur le papier ? Il faut, difons-nous, 
ne point compromettre ion jugement ; 
& fouvent la récitation en impofe, 
L experience que nous avons de nos 
propres fens , nous enfeigne donc que 
1 œil eÛ un cenfeur plus féverc , qu’iï 
eâ pour un poëme un fcrutat^îur bien 
E ■ ^^’^^^^ Q’-æ l’oreille, parce que 
1 œil n ell pas expofé dans -cette occa- 
fion à fe lailfer féduire, parfonplaifir 
comme Í oreille. Plus un ouvrage plaît* 
moins on cil en état de reconnoitre & 
ue compter fes défauts. Or l’ouvrage 
qu on entend réciter, plaît plus oSe 
‘^"^”tê® ^^^’®" ^^^ ^^ns fon cabinet.

AuHi voyons-nous que tous les Poe
tes, ouparmlKnft, ouparconnoiffan- 
ce de leurs intérêts , aiment mieux ré
citer l^irs vers que de les donner à li
re, meme aux premiers confidens de 
lents produélions. Ils ont raifon, s’ils 
cherchent des louanges plutôt que des 
conte Ils utiles.

C’étoit par la voie de la récita- 
von me les anciens Poètes piibiioicnt

J orne I,



434 Réjlexions critiques 
ceux de leurs ouvrages qui n’étoient 
pas compofés pour le théâtre. On voit 
par les Satyres de Juvenal (<x), qu’il Îe 
formoit à Rome des aiTemblées nom- 
breufes pour entendre réciter les poè
mes que leurs Auteurs vouloient don
ner au public. Nous trouvons même 
dans les ufages de ce tems-là une preu
ve encore plus forte du plaifir que don
ne la fimple récitation des vers qui font 
riches en harmonie. Les Romains, qui 
joignoient fouvent d’autres plaifirsaii 
plaifir de la table, faifoient lire quel
quefois durant le repas Homere, Vir
gile & les Poetes excellens, quoiqiie 
ia plupart des convives dulfent fçavoir 
par cœur une partie des vers dont on 
leur faifoit entendre la leâure. Mais 
les Romains comptoient que le plaifr 
¿U rithme & de l’harmonie devoit fuj> 
pléer au mérite de la nouveauté qui 
manquoient à ces vers. . .

Juvenal (A) promet à l’ami qu’il in
vite à venir manger le foir chez Iiu, 
qu’il entendra lire les vers d’Homere 
& de Virgile durant le repas, coiuwe 
on promet aujourd’hui aux convives

(a> Safy. prim, (s'jift.
(b) SûCy. I*.



fi¿r¿a.PoeJ¿£&fur¿aPem£i£re. 45 j 
«nc reprile de brelan après Ie fouper. 
Si mon ledeur, dit-il, n’eft pas des 
plus habiles dans fa profeiîîon, les vers 
qu’il nous lira , font fi beaux, qu’ils ne 
laiiTeront pas de nous faire plaifir.

Nojlra daiunc alios hodie convivia ludos, 
Conditor Ihados cantabitur atque Maronis 
^Itifoni, dubiam facientia carminapclmam: 
i^uid refit tales verjus qua voce legantur?

Dès que Ia fimple récitation ajoute 
tant d’énergie au poème, il eft facile 
de concevoir quel avantage les pieces 
qui fe déclament fur un théâtre, tirent 
de la repréfentation. (a) Scenic^ Ociores 
Of cimis Poëearum eancùm adjiciunt gra^ 
ciœ , ut nos inanité magis eadem i¿¿a au~ 
dita ^uam iecía de¿ec?en£ , & vPi^mis etiam 
qui¿!ufdam impetrant aures, ut quiirus nu¿~ 
¿US ejî in hièiiotkecis ¿ocus ^fi etiam in t/iea- 
^P‘^* ?* qui trouvent Ies Comédies 
U® Terence froides, les a voient vu re- 
prefcnter par des Comédiens, qui met- 
toient du moins autant de vivacité dans 
Î5“^^^æu que les Comédiens Italiens, 
lis changeroient de fentiment. Pour re- 
venir à Quintilien ; Qui voudroit met
tre dans fon cabinet ¿es vendanges de 
àurene ^ s’il falloit faire copier cette

GJ InJ. Orat, Ub. c, 3,

Tij
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Comédie , comme il auroit fallu la 
faire copier de fon terns, que l’art ds 
Fimpreffion n’étoit pas encore inven
té ? Cependant la repréfentation de cet
te farce nous divertit. ,

L’appareil de la Scène nous prepare 
à être émus, & l’avion théâtrale donne 
une force merveilleufe aux vers. Com
me l’éloquence du corps ne perfuade 
pas moins que celle des paroles ; les 
ceñes aident infiniment la voix a taire 
fon impreiîion. L’infiinét naturel nous 
l’apprend, en nous enfeignant que ceux 
qui nous écoutent parler , fans nous 
voir, ne nous entendent qu’à demi. ® 
effet la nature a affigné un air devda* 
ee & un sefte particulier à chaque pai
lón , à chaque fentiment. ( « ) 0^^ 
gnim moms animi fluum {¡uemdarn a^ 
¿(ira habet vuétum, & finum, & g^P ’ 
Chaque pafiion a de même un ton par
ticulier & une expreffion particuli

eff celui de fe toucher hu-meme. 
motion intérieure de celui q“J P ^ , 
jette un pathétique dans fes 
4,ns fes geftes, que l’art &retudsny

(a) Cictre , U‘- î- de Orattrt^
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fçauroientmettre. On eftprévenu pour 
FAfteur qùi paroît être ému lui-même. 
On fe prévient contre celui qu’on re- 
connoît n’être point ému. Or je ne fçai 
quoi de froid dans les exclamations, de 
forcé dans le geûe & de gêné danslacon- 
tenance, décelent toujours FAdeur in
dolent pour un homme que l’art feul fait 
mouvoir, & qui voudroit nous faire 
pleurer , làns reiTentir lui-même aucu
ne afflidion ; caradere odieux , & quî 
tient quelque choie de celui d’impof- 
teun *

Si vis mtfitre. dolsndum eji 
Primiim ipfi tibí.

Tous ceux qui exercent un de ces 
arts dont le but eft d’émouvoir les au
tres hommes , doivent s’attendre d’être 
juges fuivant la maxime d’Horace : que 
pour faire pleurer les autres, il faut 
être affligé. On imite mal une paffion 
qu’on ne feint que du bout des lèvres.' 
Pour la bien exprimer, il faut que le 
cœur en relfente du moins quelque le
gere atteinte, (a) Nec agamus rem quafi 
afienam , fed a^umamus parumper iffum 
do forem.

Je conçois donc que le génie qui for* 
O) Quint, m. 6, cap.frim,

T'üj
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me les excellens Déclamatenrs, con
fiée dans une fenfibilité de cœur, qui 
les fait entrer machinalement,mais avec 
aifedion, dans les fentimens deleurper- 
fonnage. Il confide dans une difpofition 
mécanique àfe prêter facilement aton
tes les paffions qu’on veut exprimer. 
Quintilien qui avoit cru que fa pro- 
feiîiond’enfeigner l’art d’être éloquent, 
le mettoit dans l’obligation d’étudier 
les mouvemens du cœur humain, du 
moins autant que les regles de h 
Grammaire, dit que l’Orateur qui tou
che le plus, c’ed celui qui fe touche 
lui-même davantage, (a) ImupntsrC' 
raui quifquis i^rzè conceperit; is ent‘’i 
a^eciièus potenti^/nus. Dans un autre 
endroit il dit, en parlant de l’imitation 
des mouvemens des paillons que fait 
l’Orateur dans fa déclamation, ou ^‘ 
a^eciibus qua eruguntur imitatione; qu^ 
rcffcntiel ¡jour le Déclamateur , c ea 
de s’échauder l’imagination, en fe «“ 
préfentant vivement à lui-même Us 
objets de la Peinture, defquels il pf®" 
tend fe fervir pour émouvoir les au
tres ; c’eft de fe mettre à la place de 
ceux qu’il veut faire parler, [è; PrtffiH’’*

(a) Quiju, Í, 6. f. 2. (fa) ibii> I’ J’* ^’ ’•
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cji ècnè a^ci, & conciferc imagines re^* 
ram , & tanquam veris moveri.

Tous les Orateurs 8c tous les Co
médiens que nous avons vu réuflîr émi
nemment dans leurs profeiTions, étoicnt 
des perfonnes nées avec la feniibilitc 
dont je viens de parler. L’Art ne la 
donne point. Sans elle néanmoins, le 
beau fon de voix & tous les autres tá
leos naturels ne fçauroient former un 
grand Déclamateur. On peut faire dans 
tous les tems fur les bons Adciirs la 
même obfervation que Quintilien fai- 
foit fur ceux qui jouoient de fon tems. 
C’eil que ces Aôeurs avoient encore 
les larmes aux yeux au fortir de la Sce
ne , lorfqu’ils venoient d’y jouer quel
que endroit bien intéreiTant ( ¿ ) , ridi 
^gofcepe Hijîriones aique Cornados^cùm ex 
aHq2¿o graviore a^u perfonam depojuijfent, 
Jlenies adkac egredi.

Comme les femmes ont une fenfibili- 
té plus foudaine, & qui cd plus à la dif- 
pofition de leur volonté, que la fenil- 
bilité des hommes ; comme elles ont, 
pourparler ainû, plus de foupleffe dans 
le cœur que les hommes, elles réuffif- 
fiffent mieux que les hommes à faire ce

0) Quine, l. II, c. 3.
Tiy



44® Réfiexions crhijues 
que Quintilien exige de tous ceux qui 
veulent le mêler de déclamer. Elles fe 
touchent plus facilement qu’eux, des 
paiîions. qu’il leur plaît d’avoir. En un 
mot, les hommes ne fe prêtent pas d’auf 
il bonne grace que les femmes, auxfen- 
timens du perfonnage qu’ils veulent 
jouer. Ainfi quoique les hommes foient 
plus capables que les femmes d’une 
application forte & d’une attention 
fuivie ; quoique l’éducation qu’ils re
çoivent , les rende encore plus pro
pres qu’elles à bien apprendre tontee 
que l’art peut errfeigner, on a vu néan
moins depuis foixante ans fur la Scène 
Françoife un plus grand nombre d’Ac
trices excellentes que d’cxccllcns Ac
teurs. Depuis que le théâtre de l’Ope- 
ra eft ouvert en France , on n’y a 
point vu d’hommes exceller dans l’art 
de la déclamation propre pour accom
pagner une récitation ralentie par le 
chant, autant que Madcmoifelle Ro- 
choix.
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SECTION XLII.

De noire maniere de réciar /a Tragédie 
& ia Comédie,

P U P Q U E le but de la Tragédie eÆ 
d exciter la terreur & la coxnpafiîon ; 
pulique le merveilleux efl de feiTence 
de ce Poëme , il faut donner toute la 
dignité poflible aux perfonnages qui la 
repréÎéntent.VoiiàpourquoironhabiÎIe 
aujourd’hui communément ces perfon
nages de vêtemens imaginés à plaîfir , 
& dont la premiere idée cdprifc d’a
près l’habit de guerre des anciens Ro
mains , habit noble par lui-mômc, & 
qui femble avoir quelque part à la gloi- 
"/ ^?P®VP1® > le portoit. Les habits 
des Aênees font ce que l’imagination 
peut inventer de plus riche & de plus 
majeftueux. Au contraire on fe fert des 
habits devise, c’eft-à-dire , de ceux qui 
ont communément en ufage , pour 
jouer la Comédie,

Les François ne s’en tiennent pas aux 
Mbits pour donner aux AÔeurs de la 
dragedie la nobleÛé & la dignité qui

Tv
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leur conviennent. Nous voulons en
core que ces Aâeurs parlent d’un toa 
de voix plus élevé, plus grave & plus 
foutenu, que celui fur lequel onparle 
dans les converfations ordinaires. Tou
tes les négligences que l’ufage autorife 
dans la prononciation des entretiens fa
miliers, leur font interdites. Cettema- 
niere de réciter eft plus pénible, à la 
vérité, que ne le feroit une prononcia
tion approchante de celles des conver
fations ordinaires : mais outre qu’elle 
a plus de dignité, elle cft encore plus 
avantageufe pour les ipeâateurs, qui 
par fon moyen, entendent mieux les 
vers. Les fpeâateurs , qui la plupart 
font aifez éloignés du théâtre, auroient 
trop de peine à bien entendre des vers 
tragiques dont le ilyle eit figuré, s’ils 
étoient récités plus vite & plus bas, fut' 
tout lorfque ces fpeâateurs verroient 
une piece pour la premiere fois, b^ 
partie des vers leur échapperoit ; 1* 
ce qu’ils auroient perdu, lesempeche- 
roit fouvent d’être touches de ce qu i s 
cntcndroient. Il faut encore que lesge j 
tes des Afteurs tragiques foient p u 
mefurés & plus nobles ; que lents e 
marches foient graves ; & q^t^ ^^
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contenance foit plus férieufe, que Ies 
geftes, Ies démarches & le maintien 
des perfonnages de Comedie. Enfin 
nous exigeons des Afteurs de Tragé
die , de mettre un air de grandeur & de 
dignité dans tout ce qu’ils font, comme 
nous exigeons du Poete qui les fait par
ler, de le mettre dans tout ce qu’il leur 
fait dire.

Auffi voyons-nous qu’au fentiment 
général des peuples de l’Europe, les 
François font ceux qui réuffiffent le 
mieux aujourd’hui dans la repréfenta- 
tion des Tragédies. (4) Quoties difiej/ît 
amuiatio ,/ueceiiit humanitas. Les Italiens 
qui nous rendent juftice fans trop de 
repugnance, quand il s’agit des arts & 
des talens , où ils ne fe piquent pas d’ex
celler, diient que notre déclamation 
tragique leur donné une idée du chant 
ou de la déclamation théâtrale des An
ciens, que nous avons perdue. En effet, 
à juger de la déclamation des Romains ^ 
& par conféquent de celle des Grecs 
fur la Scène , par ce qu’en dit Quinti- 
hen , la récitation des Anciens devoit 
etre quelque chofe d’approchant de no
tre déclamation tragique. La Scène des

(' Çîzint, ’, 11. cap, prim,

Tvj
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Romains s’étoit formée fur celle des 
Grecs.

C’eiî: de quoi nous parlerons plus au 
long dans le traité de la Mufique des 
Anciens, qu’on trouvera à la fin de cet 
Ouvrage.

Il eft aiTez établi en Europe, comme 
je l’ai déjà dit, que les François, qui 
depuis cent ans compofent les meilleu
res pieces dramatiques qui paroiffent 
aujourd’hui, font aufli ceux qui réci- 
ientle mieux les Tragédies ,& qui fça* 
vent les repréfenter avec le plus de 
-décence. En Italie, les Acteurs récitent 
la Tragédie du même ton & avec les 
mêmes geftes qu’ils récitent la Comé
die. Le Cothurne n’y efi prefque pas dif
férent du Socque. Dès que les Aéteurs 
Italiens veulent s’animer dans les en
droits pathétiques, ils font outrés auf- 
fi-tot. Le Héros devient un Caj^itan.k 
ne dirai qu’un mot des Tragédies des 
Poètes italiens faites pour être décla
mées. Elles font autant au-defibus des 
pieces de Corneille & de Racine, que 
les moins mauvais de nos Poèmes épi
ques font au-defibus du Roland furieux, 
de l’Ariofte Sc de la Jérufalem dlHv^^^ 
du Tafle. Ou par défefpoir d’y reuffir^
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bu par d’autres motifs que je ne devine 
point, il paroît que les Italiens négli
gent depuis longtems la Poëlie drama
tique. La Mandragore de Machiavel, 
Tune des meilleures Comédies qui 
ayent été faites depuis Terence , Sc 
qu’on ne prendreit jamais pour une 
produdion d’efprit née dans le même 
cerveau,, où font éclofes tant de ré- 
flexioiîs fl profondes fur la guerre, fur 
la politique,. & principalement fur les 
conjurations, eff demeurée en Italie 
une pièce unique en fa-cIaiTe. La Cli
ti e du même Auteur lui efí bien, infé
rieure, Je ne crois pas que durant le 
cours du dix-feptiémefiécle, les PreiTes 
d’Italie- nous ayent donné plus d’une 
trentaine de Tragédies faites pour être 
déclamées ; elles, qui dans ce tems-là 
mirent au jour tant d’oirvrages-d’efprit. 
Du moins n’en ai-je pas tremyé un plus, 
grand nombre dans les Catalogues de 
ces fortes d’emvrages, que des italiens 
illudres dans la République des Lettres 
ont donnés depuis vingt ans, à l’occa- 
lion des difputes qu’ils ont foutenues 
pour l’honneur de leur Nation.

Les Poètes dramatiques Italiens ne 
Compofent plus guéres que des Opéra ¿
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en comparaifon defquels toute l’Eu* 
rope dit que les bons Opera François 
font des chef-d’œuvres d’efprit, de 
bon fens & de régularité. M. l’Abbé 
Gravina fit imprimer à Naples, il y a 
environ trente ans , cinq Tragédies 
compofées & faites pour être décla
mées. Ce font Palamede, Andromede, 
Appius Claudius , Papinien & Servius 
Tullius. II fe plaint élégamment dans 
la Préface en vers qu’il mit à la tête de 
ces Tragédies, que Melpomene , pour 
qui la Scène fut inventée , n’y paroif- 
le plus en Italie que comme une fui- 
vante de Polymnie; enfin qu’elle ne s y 
montre plus que comme la vile efclave 
de la Peinture , de la Mufique & de la 
Sculpture.

E in vece d’adoprar le for^e preprie 
De'jbiz le forie adoprar degi' arrejici »
Di Cantori, Pictori e Statuarii, 
Di çuali è diveiiuta ancilla ignolile 
Colei che fopra loro ha.'lJummo imperio, 
E Sopra le Scene ha minor parte edinjima 
Quella per cui le Scene s'inven''arono,

. Dans une autre contrée de l’Europe, 
le pathétique de la déclamation tragi
que confiiloit encore il n’y a que qua
rante ans, en des tons furieux, en un
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maintien ou morne, ou bien effaré, & 
dans des geftes de forcenés. Les Adeurs 
delà Scène tragique, dont je parle, 
étoient difpenfés de nobleffe dans leur 
gefle, de mefure dans leur prononcia
tion , de dignité dans leur maintien, & 
de décence dans leurs démarches. Il 
fuffifoit qu’ils fiiTent parade d’une mor
gue bien noire & bienfombre, ou qu’ils 
paruiTent livrés à des tranfports de fu
reur qui les fiflent extravaguer. Sur ce 
théâtre , il étoit permis à Jules Céfar 
de s’arracher les cheveux, ainfi que le 
feroit un homme de la lie du peuple , 
pour exprimer fa colere. Alexandre , 
pour mieux marquer fon emportement, 
y pouvoir frapper du pied, démonftra- 
tion que nous ne permettons pas aux 
Ecoliers qui jouent la Tragédie dans nos 
Collèges.

Dans un autre pays > les Héros font 
entièrement avilis par des chofes baf
fes ou indécentes qu’on letir fait faire 
fur le théâtre. On voit fur la Scène 
dont je parle ici, Scipion fumer une 
pipe de tabac, & boire dans un pot 
de biere fous fa tente, en méditant le 
plan de la bataille qu’il va donner aux 
Carthaginois,
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Je ne parlerai point ici du théâtre 

Flamand, parce que dans le tragique, 
il ne fait prefque autre choie que de 
copier la Scene Françoife , des le tcms 
où l’on y repréfenroit les Comédies de 
la Paffion. Les Comédiens Flamands 
ont un petit nombre de Tragédies ori
ginales, & leur déclamation eft feule
ment un peu moins chantante & moins 
animée que celle des Comédiens Fran- 
Ç®*^s.

Non-feulement notre Scène tragique 
eil noble , mais elle eft encore purgee 
de tous les appareils frivoles ; elle ed: 
dégagée de tous les fpeftacles puén- 
les qui ne font propres qu’à dégrader 
Melpomene de fa dignité. Voici com
ment s’explique un des plus grands 
Poetes tragiques d’Angleterre fur la de« 
cence de nos repréfentations, Ç^) ^^ 
ne /çaurois trop recommander à mes Cort- 
patriotes, de fè conformer aux ufagts dit 
ihédtre François, Les Rois & Íes Remes y 
¿aifent leurs gardes à ¿a porte de la Scene f 
& ils y entrent fans ce cortege tr'es-embat-' 
rafant, guilesfuit fur la nôtre. Je/oiihai’ 
ierois encore , gu'à l^xemple des Franço'Sj 
fîous voulujfons lien lann'r de nos repn-,

(a) Speümeuriiii a Avril ijit.



/ur ¿a Po'èjîe & fir ía P&iñíUfe. ^éÍ^ 
Jentaii&ns ¿e fiacas ¿norme ^u y fine ¿es 
tam¿füurs, ¿e tocfin ^ ¿es erompetees > & 
furíoue ¿es cris íi¿ Joie ¿¿es moacíieurs ¿¿t 
chan¿¿e¿¿e & ¿¿es auires §¿igi/¿es revéíus y 
qui viennent ¿à pour repréfinter ¿e peupie , 
tintamarre qu^on eneen¿¿que¿quefois à quel- 
ire rues ¿¿e ¿a Com¿¿¿ie,

Monfieur Adifon, c’eft lui-même que 
je viens de citer ^ dit encore bien des 
chofes dans cet écrit, 6c dans celui 
qu’il publia huit jours après contre 
d’autres ufages communs fur le théâtre 
Anglois, &: qui lui paroiíTent avec jai- 
fon des ufages vicieux. Tel eft Tufage 
d’y cxpofer les appareils des fupplices 
les plus affreux, & quelquefois le fup- 
phce même. Tel eft Kufage d’y faire 
apparoiîre des fpedres hideux & des 
fantômes horribles. Il eft vrai, fuivant 
fon fentiment, que les Poetes Fran
çois évitent avec trop d’affeélation de 
donner dLifpeftacle. Par exemple , it 
reprend le graird Corneille de n’avoir 
pas fait tuer fur la Scène Camille QïV 
Corneille , dit-il, afin d’éviter d’enian-, 
glanter la Scène , rend encore l’adion 
du jeune Horace plus atroce , en lui 
donnant le tems de faire quelque ré»

(>) Lei Horaces , Âci, 4,
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flexion, & cela fans fonger qu’il doit 
fauver à la fin de la piece le meurtrier 
defafœur. Horace fcroit moins odieux, 
s’il tuoit Camille dans le tems meme 
qu’elle proféré fes imprécations contre 
Rome. Quoiqu’il enfoit de cette ob* 
fervation , on nefçauroit difconvenir, 
que fl la repréfentation des Tragédies 
ell trop chargée de fpeélacles en An
gleterre , elle n’en foit trop dénuée en 
France. Qu’on demande àTAélricequi 
jouéle rôled’Andromaque(i7), fila Scè
ne dans laquelle Andromaque prête à fe 
donner la mort, recommande Afiianax, 
le fils d’Heftor & le fien, à fa confi
dente , ne deviendroit pas encore plus 
touchante en y faifant paroître cet en
fant infortuné, & en donnant lieu par 
fa préfence aux démonfirations les plus 
empreiTées de la tendreiTe maternelle 
qui ne fçaVroient paroitre froides en 
une pareille fituation.

n n’en efi pas de la Comédie comme 
de la Tragédie. Je ne crois pas qu’on 
puifle dire que des différentes manieres 
dont on récite aujourd’hui la Comedie 
en différons pays, l’une foit meilleure 
que l’autre. Chaque pays doit avoir»

(a) Dam la Tragtdie de Racine»
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maniere propre de réciter la Comédie* 

Dans la repréfentation des Comé
dies , il ne s’agit pas de procurer de la 
vénération aux perfonnages introduits 
fur la Scène, mais bien de les rendre 
reconnoiiTables aux fpedateurs. Il faut 
donc que les Comédiens copient ce que 
leur nation peut avoir de fingulier dans 
le gefte, dans le maintien & dans la 
prononciation. Il faut qu’ils fe moulent 
d’après leurs compatriotes. Générale
ment parlant, il eil des peuples qui va
rient davantage leurs tons de voix, 
qui mettent des accens plus aigus ÔC 
plus fréquens dans leur prononciation, 
Ôc qui gefticulent avec plus d’aftivité 
que d’autres. Comme le naturel de 
certaines nations eft plus vif que le 
naturel d’autres nations, l’aftion des 
unes cft plus vive que l’adion des au
tres. Leurs fentimens, leurs paffions 
s’échappent avec une Impétuofité qu’on 
n’apperçoit pas en d’autres nations. 
Les François n’ufent point de certains 
gefles , de certaines démonûrations 
avec les doigts, iis ne rient point com
me les Italiens. Les François ne varient 
pas leur prononciation par de certains 
accens qui font ordinaires en Italie,
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même dans les converfations familiè
res. Or un Adeur de Comédie , qui 
dans fa déclamation imiteroit la pronofl- 
ciation & la gcÛiculation d’un peuple 
étranger, pécheroit contre la regle que 
nous avons rapportée. Par exemple, 
un Comédien Anglois qui mettroit 
autant de vivacité dans fes geftes; 
qui marqueroit autant d’inquiétude 
dans fa contenance, autant de conten
tion dans fon vif^e ; qui placeroit des 
exclamations aum fréquentes dans fa 
prononciation , qui les feroit auffi 
marquées qu’un Florentin ; un Come
dien Anglois enfin qui joueroit comme 
un Comédien italien, joueroitmal. Les 
Anglois qui doivent lui fervir de mo
déle , ne fe comportent pas ainfi. Ce qui 
fuffit pour agiter unltalien,n’eftpas fuffi- 
fant pour remuer un Anglois. Un An
glois , à qui l’on prononce l’arrêt qui 
le condamne à la mort, montre moins 
d’agitation qu’un Italien que fon jug® 
condamne à un écu d’amende.

Le meilleur Adeur de Comédie eft 
donc celui qui réufiît le mieux dans 1 î’ 
mitation théâtrale de fes originaux, tels 
que puiiTent être les originaux qu’il co
pie. Siles Comédiens d’un pays plaifent
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{)îus aux étrangers que les Comédiens 
des autres pays, c’eil que ces premiers 
Comédiens feront formés d’après une 
nation, qui naturellement aura plus de 
gentilleiTe dans les manieres , & plus 
d’agrément dans l’élocution , que les 
autres nations.

SECTION XLIIL

Ç^ue le plaifr que nous avons au Théaire^ 
nejl poim froiluit far l'illufon, .

D E s perfonnes d’efprit ont cru que 
l’illufion étoit la premiere caufe du 
plaifir que nous donnent les fpeftacîes 
& les tableaux. Suivant leurfentiment, 
la^repréfentation du Cid ne nous don
ne tant de plaifir que par rillufion 
qu’elle nous fait. Les vers du grand 
Corneille, l’appareil de la Scène & la 
déclamation des Aâeurs nous en im- 
pofent alTez pour nous faire croire , 
qu’au lieu d’affifter à la repréfentation 
de l’événement, nous affilions à l’é- 
Venement même, & que. nous voyons 
Çcellemçnt l’aâion, & non pas une
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imitation. Cette opinion me paroîtin» 
foutenable.

il ne fçauroit y avoir d’illufion dans 
l’efprit d’un homme qui eft en fon 
bon fens , à moins que précédemment 
il n’y ait eu une illufion faite à fesfcns. 
Or il eft vrai que tout ce que nous 
voyons au théâtre, concourt à nous 
émouvoir ; mais rien n’y fait illufion 
à nos fens, car tout s’y montre comme 
imitation. Rien n’yparoît, pour ainfi 
dire, que comme copie. Nous n’arri
vons pas au théâtre dans l’idée que 
nous y verrons véritablement Chime- 
ne & Rodrigue. Nous n’y apportons 
point la prévention avec laquelle celui 
qui s’eil laiiTé perfuader par un Magi
cien qu’il lui fera voir un fpeâre, en
tre dans la caverne où le phantôme 
doit apparoître. Cette prévention dif- 
pofe beaucoup à l’illufion, mais nous 
ne l’apportons point au théâtre. L’affi
che ne nous a promis» qu’une imitation 
ou des copies de Chimene & de Phè
dre. Nous arrivons au théâtre, prépa
rés à voir ce que nous y voyons ; & 
nous y avons encore perpétuellement 
cent chofes fous les yeux , leiquelles 
d’inftant’ en inflant nous font fouveiW
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du lieu oîi nous fommes, & de ce que 
nous fommes. Le fpeâateur y conier- 
ye donc fon bon fens, malgré l’émo
tion la plus vive. C’eft fans extrava- 
guer qu’on s’y paffionne. II fe peut faire 
tout au plus qu’une jeune perfonne d’un 
naturel très-fenfible , fera tellement 
tranfportee par un plaiûr encore nou
veau pour elle, que fon émotion & 
fa furprife lui feront faire quelque ex
clamation ou quelques gelles involon
taires , qui montreront qu’elle ne fait 
point une attention-aêuelle à la con
tenance qu’il convient de garder dans 
une affemblée publique. Mais bien-tôt 
elle s appercevra de fon égarement 
momentanné , ou, pour parler plus juf- 
te, de fa diftradion. Car il n’eft pas 
vrai qu’elle ait cru, durant fon ravilfe- 
ment voir Rodrigue & Chimene. Elle 
a ieulement été touchée prefque auiîi 
vivement qu’elle l’auroit été, fi réel
lement elle avoit vu Rodrigue aux 
pieds de fa maîtreiTe dont il vient de 
tuer le pere.

Il en eftdemême de la Peinture. Le 
tableau d’Attila peint par Raphaël, ne 
tire point fon mérite de ce qu’il nous 
en impofc aiTez pour nous féduire Sç



^^(5 Rejíex'ions critiques 
pour nous faire croire que nous yoyoni 
véritablement faint Pierre & faint Paul 
en l’air, & menaçant Pépée à la main 
ce Roi barbare entouré des troupes 
qu’il menoit faccager Rome. Mais dans 
ie tableau dont je parle , Attila repré
sente fl naïvement un Scythe épouvan
té , le Pape Leon qui lui explique cette 
vifion, montre une affurance fi noble 
& un maintien fi conforme à fa dignité; 
tous les aíTiílans reffemblent fi bien à 
des hommes qui fe rencontreroient 
chacun dans la même circonftance ou 

' Raphaël a fuppofé fes differens per- 
fonnages, les chevaux même concou* 
Tent fl bien à l’aûion principale ; 11^^' 
tation cil fl vraifemblable, qu’elle tait 
fur les fpeâateurs une grande partie de 
l’impreflîon que l’événement auroit pu 
faire fur eux.

On raconte ( 4 ) un grand nombre 
d’hiftoires d’animaux, d’enfans, &roc- 
me d’hommes faits qui s’en font lait 
impofer par des tableaux, au point d 
les avoir pris pour les objets dont 
n’étoient qu’une imitation. Toutes c 
perfonnes , dira-t’on , font tomb 
dans l’illufion que vous regardez com

• ^a) Piinî, iiP. 3. f* IO». - jîie
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frie imponible. On ajoutera que plu- 
fieurs oii'eaux fe font froiifé la tête con- 
tre la peripedive de Buel, trompés 
par fon ciel, â bien imité qu’ils -ont cru 
pouvoir prendre l’eiîbr à travers. Des 
hommes ont fouveut adreiié la j aróle 
à des portraits , croyant parler à a’a li
tres hommes. Tout le monde fçait l’hif- 
toire du ])ortrait de la fervante de Rem
brandt. Il l’avoit expofé à une fenêtre 
où cette fille fe tenoit quelquefois, & 
les voifins y vinrent tour à tour pour 
faire converfation avec la toile.

Je veux bien tomber d’accord de 
tous CCS faits, qui prouvent feulement 
que les tableaux peuvent bien quel
quefois nous faire tomber en illufion, 
mais non pas que l’illufion foit la four- 
ce du plaifir que nous font les imita
tions Poétiques ou Plttorefques. La 
preuve eft que le plaifir continue, 
quand il n’y a plus de lieu à la furprife. 
Les tableaux plaifent fans le fecours 
de cette illufion, qui n’eft qu’un incf 
^'æ^^^^^^ ^^^^^^^ qu’ils nous donnent, 
& même un incident aiTez rare. Les 
tableaux plaifent, quoiqu’on ait pré- 
fent à l’cfprit qu’ils ne font qu’une 
iode fur laquelle on a placé des cou-

Tonie I, y
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leurs avec art. Une Tragédie touche 
ceux qui connoiffent le plus diftinâe- 
luent tous les reiTorts que le génie du 
Poète & le talent du Comédien met’ 
tent en œuvre pour les émouvoir.

Le plaifir que les tableaux & les poë* 
mes dramatiques excellens nous peu
vent faire , cft meme plus grand,îorA 
que nous les voyons pour la féconds 
lois, 6¿ quand il n’y a plus lieu à l’ib 
luiion. La premiere fois qu’on les voit, 
on cil ébloui de leurs beautés. Notre 
clprit trop inquiet 6v trop en mouve
ment pour fe fixer fur rien de par
ticulier , ne jouit véritablement de 
rien. Pour vouloir parcourir tout & 
voir tout, nous ne voyons rien dif- 
tindement. U n’efi perionne qui n’ait 
expérimenté ce que j’avançe, f i^' 
mais il lui eft tombç dans les mains 
quelque livre qu’il fouHaitât avec beau
coup d’impatience de lire. Avant que 
d’en pouvoir lire les premieres pa^^^’ 
avec une attention entière , il lui a 
fallu parcourir fon livre d’un bout a 
l’autre. Ainfi quand nous voyons une 
belle Tragédie , ou bien un beau ta- 
bleau, pour la fécondé fois, notre eipnt 
eft plus capable dç s’arrêter fur les par-
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ties d’un objet qu’il a découvert & par
couru en entier. L’idée générale de 
l’ouvrage a prisión aiTiette, pour ainû 
dire, dans rimaglnation ; car il faut 
qu’une telle idée y demeure quelque 
tems avant que d’y bien prendre fa pla
ce. Alors i’efprit fe livre fans diilraftion 
à ce qui le touche. Un curieux d’Archi- 
teéhire n’examine une colonne, & il 
ne s’arrête fur aucune partie d’un Pa
lais , qu’après avoir donné le coup-d’ail 
à toute la malTe du bâtiment, qu’après 
avoir bien placé dans fon imagination 
l’idée diftinâe de ce Palais.

SECTION XLÍV.

^zze les Poèmes dramatiques purgent leí 
pajfons,

IL fuffit de bien connoître les pallions 
violentes, pour deñrer férieufement de 
n’y jamais être aiTujetti, & pour pren
dre des réfolutlons qui les empêchent, 
du moins, de nous fubjuger fi facile
ment. Un homme qui fçait quelles in
quiétudes la paiîion de l’amour ed ca
pable de caufer ; un homme qui fçait
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à quelles extravagances elle conduit 
les plus fages, & dans quels périls elle 
précipite les plus circonlpeds, defirera 
très-iérieufenient de n’être jamais livré 
à cette yvreffe. Or les Poëfxes drama
tiques, en mettant fous nos yeux les 
égarcmens oîiles paillons nous condui’ 
lent, nous en font connoître les fymp' 
tomes & la nature plus fenfiblenient 
qu’un livre ne fçanrolt le faire. Voila 
pourquoi l’on a dit dans tous les tems, 
que la Tragédie purgeoit les paflîons. 
Les autres Poemes peuvent bien faire 
quelque effet approchant de celui delà 
Tragédie : mais comme l’imprelTion. 
qu’ils font fur nous, n’eft point à beau
coup près auffi grande que l’impreiSoft 
que la Tragédie fait, à l’aide du théâtre, 
ils ne font pas auffi cffcaces que la Tra
gédie pour purger les payions.

Les hommes avec qui nous vivons» 
nous laiffent prefque toujours à devi
ner le véritable motif de leurs aélion^» 
& quel eft le fond de leur cœur. Ce 
qui s’en échappe au dehors, & ce qui 
ne paroît qu’une étincelle, vient fou- 
vent d’une incendie qui fait des lava
ges affreux dans l’intérieur. Il arrive 
donc fouvçnt que nous nous trontpon
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nous-mêmes, en voulant deviner ce 
que penfent les hommes ; & plus fou- 
vent encore ils nous trompent eux- 
mêmes dans ce qu’ils nous difent de la 
fituation de leur cœur Sc de leur ef- 
prit. Lesperfonnages de Tragédie quit
tent le mafque devant nous. Ils pren
nent tous les fpedateurs pour confi
dens de leurs véritables projets &: de 
leurs fentlmens les plus cachés. Ils ne 
laifient rien à deviner aux fpeHateurs 
que ce qui peut être deviné furement 
& facilement. On peut dire la même 
chofe des Comédies.

D’ailleurs la profefiion du Poète 
dramatique, eft de peindre les pafiions 
telles qu’elles font réellement, fans 
exagérer les chagrins qui les accompa
gnent , & les malheurs qui les fiii- 
vent. C’eft encore par des exemples 
qu’il nous infiruit. Enfin, ce qui doit 
achever de nous convaincre de fa fin- 
cérité, nous nous reconnoifibns nous- 
mêmes dans fes tableaux. Or la pein
ture fidelle despafiions fuffit feule pour 
nous les faire craindre, & po^^^ nous 
engager à prendre la réfolution de les 
éviter avec toute l’attention dont nous 
fommes capables. Il n’eft pas befoitp

V iij
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que cette peinture foit chargée. Qui 
peut, après avoir vu le Ciel, ne point 
appréhender d’avoir une explication 
chatouilleuie dans un de ces nioniens 
où nos humeurs font aigries ? Quelle 
réfolution neforme-t’on pas de ne point 
traiter les affaires qui nous tiennent 
trop au cœur, dans ces inftans, où ileû 
11 facile que l’explication aboutiffe à 
une querelle? Ne fe promet-on point 
de le taire , du moins dans toutes les 
occaiions où notre imagination trop 
émue peut nous faire dire quatre mots, 
que nous voudrions racheter par un fi- 
lence de fix mois? Cette crainte des 
pafiions ne laiffe pas d’avoir quelque 
effet.

II n’efi guéres de pafiion qui ne foil 
un petit feu dans fon commencement, 
& qui ne s’éteignît bientôt, fi une juûe 
défiance de nous-mêmes nous failoit 
fuir les objets capables de l’attifer. Phè
dre criminelle , malgré elle-même, eft 
une fable comme celle de la naiffance 
de Bacchus & de Minerve.

Qu’on ne me faffe point dire apres 
cela, que les Poemes dramatiques font 
un remede fouverain & univerfel en 
jnorale ; je fuis trop éloigné de nen
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penfer d'approchant : je veux dire feu- 
iement que les Poemes dramatiques 
corrigent quelquefois les hommes , 
que fouvent ils leur donnent 1 envie 
d’etre meilleurs. C’eftainficjuelefpec- 
tacle imaginé par les Lacédémoniens, 
pour infpirer l’averfion de Tyvrogne- 
rie à leur jeuneiTe , faifoit ion eflfet. 
L’horreur que la manie & l’abruniTc. 
-mentdes cfclaves,qu’on expofoityvr.s 
fur un théâtre, donnoit aux ipetta- 
teurs, laiiToient en eux une terme relo- 
lution de réfifterauxattraitsdece vice. 
-Cette réfolution empêchoit cue.ques 
jeunes gens de prendre du vin avec 
excès, quoiqu’elle ne fut point capa
ble d’en retenir plufieurs autres. U clt 
des hommes trop fougueux P'^^’’ ^^^^ 
retenus par des exemples , & des pai- 
iions trop allumées pour être_ éteintes 
par des réflexions philofophiques. La 
Tragédie purge donc les pafíions à peu 
près comme les remedes gueriffent, 
& comme les armes défenfives garan- 
tiffent des coups des armes oiFenfives. 
La chofe n’arrive pas toujours, mais 
elle arrive quelquefois.

J’ai fuppofé, dans tout ce que je 
viens de dire , la morale des pieces de 
' Viv
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theatre auffi bonne qu’elle doit l’étrç’» 
Les Poètes dramatiques dignes d’écrire 
pour le théâtre , ont toujours regardé 
1 obligation d’infpirer la haine du vice 
& 1 amour de la vertu , comme la pre
miere obligation de leur Art. Ce qut 
je puis ajfurer, dit Monficiir Racine à 
ce fujet (iî^ , c’e^ que j¿ ^i^¿i¿ point fait 
tie Jrageiiie ou ¿a. vertu foit p/us mife au 
J^^^ <^tte iians ce/Ze ci. ¿.es moiuiÎres fautes 
y f^^^ feve/etnettt punies. La feule penfet 
tiu crime y ef legarJée avec autant il’hor~ 
reur que le crime meme. Les foiblef'es zâ 
/ amour ¿y pajfent pour de véritables foi- 
i'if^^'es. Lespajfons ny fontpréfentées aux 
^eux , que pour montrer le défordre dont 
elles font cauje j & le vice y ef peintpar^ 
ioutavec des couleurs qui en font connolt/t 
& haïr la dlfbr/nité. C\jl-lâ proprement 
éc but que tout homme qui travaille pour le 
theatre , doitfèpropofer, & c’ef ce que les 
premiers Poetes tragiques avoient en vue 
fur toute chofè. Leur théâtre étoit une école 
ou la vertu n^étoit pas moins bien enfeignét 
que dans les écoles des Philofbphes.

Les Ecrivains qui ne veulent pas 
comprendre comment la Tragédie pur
ge les paffions, allèguent, pour juôifieç

(«J Préf, de Fhectr,
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leur fentiment, que le but de la Tra
gédie eft de les exciter. Un peu de 
réflexion leur auroit fait trouver l’é- 
clairciflement de cette ombre de dif
ficulté , s’ils avoient daigné le cher
cher.

La Tragédie prétend bien que tou
tes les pariions, dont elle fait des ta
bleaux , nous émeuvent ; mais elle ne 
veut pas toujours que notre afleéHon 
folî la meme que l’affeÔion du perfon- 
nage tourmenté par une paftion , ni 
que nous époufions fes fentimens. Le 
plus fouvent fon but eft d’exciter en 
nous des fentimens oppofés à ceux 
qu’elle prête à fes perfonnages. Par 
exemple , quand la Tragédie nous dé
peint Médée qui fe venge par le meur
tre de fes propres enfans, elle difpofe 
fon tableau, de maniere que nous pre
nions en horreur la paftion de la ven*- 
geance , laquelle eft capable de porter 
à des excès fi funeftes. Le Poete pré
tend feulement nous infpirer les fenti- 
mens qu’il prête à ceux des perfonna
ges qu’il dépeint vertueux, & encore 
ne veut-îl nous faire époufer que ceux 
de leurs fentimens qui font louables, 
pr quand on dit que la Tragédie pur-

V V
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ge les paiTions ^ on entend parler fen^ 
lement des paffions vicieufes & préju
diciables à la focieté. Une Tragédie 
qui donneroit du dégoût des paSions 
utiles àla fociété, telles que font l’amour 
de la patrie , l’amour de la gloire, la 
crainte du deshonneur, &c. feroit aulîi 
vicieuié qu’une Tragédie qui rendroit 
3e vice aimable.

II eil vrai qu’il eû des Poetes dra
matiques ignorans dans leur Art, & 
qui, fans connOiiTance des mœurs, re- 
préfentent fouvent le vice comme une 
grandeur d’ame, & la vertu comme 
une petitelTe d’efprit & de cœur. Mais 
cette faute doit être imputée à l’igno
rance , ou bien à la dépravation de 
i’Artifan, & non point à-l’Art. On dit 
du Chirurgien qui eflropie ceux qu’ii 
faigne , qu’il eit un mal-adroit ; mais 
fa faute ne décrie point la faignée, & 
ne décrédite pas la Chirurgie. Un Aii- 
teur étourdi fait une Comedie qui dé
truit un des principaux élémens de la 
fociété, je veux dire la perfualion où 
doivent être les enfans que leurs pa
rens les aiment encore plus que ces 
parens ne s’aiment eux-mcmes. Il fait 
rouler l’intrigue de fa piece fur la rufe
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d’un pere qui met en œuvre la fourbe
rie la plus rafinée , pour faire enfer
mer fes enfans qui font bien nés, afin 
de s’approprier leur bien, & d’en jouir 
avec famaîtreiTe. L’Auteur dont je par
le , cxpofe ce myftere d’iniquité fur la 
Scène comique, fans le rendre, plus 
odieux que Terence cherche à rendre 
odieux les tours de jeuneffe des Efchi- 
nes & des Pamphiles, que le bouillant 
de l’âge précipite , malgré leurs re
mords , dans des foibleifcs que le mon
de excufe, & dont les peres eux-mê
mes ne font pas toujours auffi défefpc- 
rés qu’ils le difent. D’ailleurs l’intri
gue des pieces de Térence finit par un 
dénouement qui met le fils en état de 
fatisfaire à la fois fon devoir & fon in
clination. LatendreiTe paternelle com
battue dans le pere par la raifon ; les 
agitations d’un enfant bien né , tour
menté par la crainte de déplaire à fes 
parens, ou de perdre fa maîtrefic, don
nent lieu à plufieurs incidens intéref- 
fans, dont il peut réfulter ime morale 
utile. Mais la barbarie d’un pere qui 
veut facrifierfesenfans aune pafiion, 
que la jeuneffe nefçauroit plus excufer 
en lui 5 ne peut être regardée que coai-

Vvj'
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me un crime énorme , & tel à peu prèà 
<{ue celui de Médée. Si ce crime peut 
être expofé fur le théâtre, s’il peut y 
doner lieu à une morale utile, c’eft en 
cas qu’il y paroiiTe dépeint avec les cou
leurs les plus noires, & qu’il y foit 
enfin puni des châtimens les plus féve- 
res que Melpomene employe, mais 
dont Thalie ne peut pas fe fervir. Il eft 
contre lesbonnes mœurs de donner l’i
dée que cette aâion n’eft qu’une faute 
ordinaire , en la faifant fervir de fiijet 
à une piece Comique. Qu’on flétriffe 
donc cette piece odieufe ; mais qu’on 
tombe d’accord en memetems que les 
Comédies de Térence, & la plupart 
de celles de Moliere font propres à pur
ger les pallions»

SECTION XLV.

Z7e /a Mufiue propremeni i¿itc,

IL nous refte à parler de la Mufiqtie 
comme du troifiéme des moyens que 
les hommes ont inventés pour donner 
une nouvelle force à la Poëfie , &pour 
la mettre en état de faire fur nous un^
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plus grande impreffion. Ainfi qtie l'e 
Peintre imite tes traits & les cowlcurs 
de la nature , de même le Muficien 
imite les tons, les accens, les foùpirs , 
les inflexions de voix , enfin tons ces 
fons, à l’aide defqnek la nature même 
exprime íes fentimens & fes paflions. 
Tous ces fons, comme nous Pavons 
déjà expofé, ont une force merveil- 
leufe pour nous émouvoir, parce qu’ils 
font les lignes des paflions, itiflitués 
par la nature dont ils ont reçu leur 
énergie ;. au lieu que les mots articu
lés ne font que des lignes arbitraires 
des paflions. Les mots articulés ne ti
rent leur lignification & leur valeur 
que de l’inflitution des hommes, qui 
n’ont pu leur donner cours que dans 
un certain pays.

La Mulique , afin de rendre l’imita
tion qu’elle fait des fons naturels plus 
capable de' plaire & de toucher, l’a 
réduite dans ce chant continu qu’on 
appelle le fujet. Cet art a trouvé en
core deux moyens de rendre ce chant 
plus capable de nous plaire & de nous 
émouvoir L’un eft l’harmonie, & l’au
tre eft le rithme.

Les accords dans lefquels Fharmo*
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nie confiée, ont un grand charme pour 
Foreille ; & le concours des différen
tes parties d’une compofition muficale 
qui font ces accords, contribue encore 
à l’expreiîion du bruit que le Muficien 
prétend imiter. La baffe continue & les 
autres parties aident beaucoup le chant 
à exprimer plus parfaitement le fujet de 
l’imitation.

Les anciens appelloient rithme en 
muffque , ce que nous appelions mefure 
& mouvemeni. Or la mefure & le mou
vement donne l’ame , pour ainfi dire, 
à une compofition muffcale. Lafcience 
du rithme , en montrant à varier à 
propos la mefure, ôte de la muffque 
cette uniformité de cadence, qui fe- 
roit capable de la rendre bientôt en- 
nuyeule. En fécond lieu , le rithme 
fçait mettre une nouvelle vraifem- 
blance dans l’imitation que peut faire 
une compofition muffcale, parce que 
le rithme lui fait imiter encore la pro- 
greiffon & le mouvement des bruits 
Í& des fons naturels qu’elle imitoit de
ja par le chant & par l’harmonie. Ain- 
fi le rithme donne une vraifembîance 
de plus à l’imitation.

La Muffque fait donc fes imitations
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par le fecours du chant, de l’harmonie 
& durithme. Irz cantu triapracipuèno- 
tanda fient, harmonia , firma & ruhmus. 
Harmonia v&rfatur circa fonum ; Sermey 
circa intellegam verborum & enuntiatio-' 
nemdiftinciam : Ritkmus circa concinnum 
ganti¿moíum,Ceñ9Ínú que la Peinture 
fait fes imitations par le fecours du 
irait, du clair-ohfcur, ÔC des couleurs 
locales. ,

Les fignes naturels des paihons que la 
Mufique raffcmble, & quelle employe 
avec art pour augmenter l’énergie des 
paroles qu’elle met en chant, doivent 
donc les rendre plus capables de nous 
toucher, parce que ces fignes naturels 
ont une -force merveilleuïe pour nous 
émouvoir. Ils la tiennent de la nature 
même. Hihil efi enim tam cognatum men^ 
iibus no/lris , guàm numeri at^ue voces , 
gitibus & excitamur , & incendimur , & 
lenimur, & langue/cimus ^^ dit un des 
plus judicieux obfervateurs des affec
tions des hommes (a). C’eft ainfi que 
le plaifir de l’oreille devient le plaifir 
du cœur. De-là font nées les chanfons ; 
&l’obfervation qu’on aura faite, pue 
les paroles de ces chanfons avoient

(f) Cic. lib. 3. de Or.
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bien une autre énergie, lorfqu’on îes 
entendoit chanter, que lorfqu’on les 
entendoit déclamer, a donné lieu à 
mettre des récits en muiique dans les 
fpeélacles, & l’on eil venu fucceffive- 
vement à chántenme piece dramatique 
en entier. Voilà nos Opera.

Il eil donc une vérité dans les récits 
des Opera ; & cette vérité confiile 
dans l’imitation des tons, des accens, 
des foupirs , & des fous qui font pro
pres naturellement aux fentimens con
tenus dans les paroles. La même véri
té peut fe trouver dans l’harmonie & 
dans le rithme de toute la compodrion.

La Muiique ne s’eil pas contentée 
d’imiter dans fes chants le langage in
articulé de l’homme , & tous les fons 
naturels dont il fe fert par inilinâ. Cet 
Art a voulu encore faire des imitations 
de tous les bruits qui font les plus ca
pables de faire impreiïîon fur nous, 
ïorfque nous les entendons dans la na
ture, La Mufique ne fe fert que des 
inilrumens pour imiter ces bruits, dans 
lefquels il n’y a rien d’articulé ; & nous 
appelions communément ces imita
tions , des Îymphonics. Cependant les 
fymphonies ne laiiTent pas de jouer ,
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pour ainfi dire , differens rôles dans nos 
Opera, & cela avec beaucoup defuccès.

En premier lieu, bien que cette Mu- 
fique loit purement inftrumentale , elle 
ne laiffe pas de contenir une imitation 
véritable de la nature. En fécond lieu , 
il y a plufieurs bruits dans la nature 
capables de produire un grand effet 
fur nous, quand on nous les fait en
tendre à propos dans les Scènes d’une 
piece dramaticjue.

La vérité de l’imitation d’une fym- 
phonie confide dans la reffemblancc 
de cette fymphonie avec le bruit qu’el
le prétend imiter. Il y a de la vérité 
dans une fymphonie, compofée pour 
imiter une tempête , lorfque le chant 
de la fymphonie, fon harmonie & fort 
rithme nous font entendre un bruit pa
reil au fracas que les vents font dans 
l’air & au mugiffement des flots, qui 
s’entrechoquent, ou qui fe brifent con
tre des rochers. Telle eff la fymphonie 
qui imite une tempête dans fOpera 
d’Alcione de M. Marais.

Ainfi, quoique ces fymphonies ne 
nous faffent pas entendre aucun fon ar
ticulé, elles nelaiffentpas de pouvoir 
jouer des rôles dans des pieces dra.- 
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matiqiies, parce qu’elles contribuent à 
nous intéreíTer à l’aâion, en faifanC 
fur nous une impreifion approchante 
¿e celle que feroit le bruit même dont 
elles font une imitation, fi nous enten
dions ce bruit dans les mêmes circonf- 
tances que nous entendons la fympho- 
nie qui l’imite. Par exemple , l’imita
tion du bruit d’une tempête qui va 
fubmerger un perfonnage , à qui le 
Poete nous fait prendre aàuellement 
un grand intérêt, nous affecle comme 
nous afFefteroit le bruit d’une tempête 
prête à fubmerger une perfonne pour 
laquelle nous nous intéreflerions avec 
chaleur , fi nous nous trouvions à por
tée d’entendre cette tempête véritable. 
Il feroit inutile de répéter ici que l’im- 
preilîon de la fymphonie ne fçauroit 
être aufÎi férieufe que l’impreffionque 
la tempête véritable feroit fur nous ; 
car j’ai déjà dit plufieurs fois, que l’im- 
preffion qu’une imitation fait fur nous 
eft bien moins forte que l’impreffion 
faite par la chofe imitée, (¿z) Sine du- 
¿>io in Omni re vincif imitaiionem veriias,

n n’eil donc pas furprenant que les 
fymphonies nous touchent beaucoup^

{a) Cic, de Ont, Ub. 3.
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mtoiquo leurs fons, comme le dit Lon- 
gin , m/aient ^ut Jefinples imitations 
Jun brait inartieull, & ,s'il fiat parler 
ain/i, Jes fins .}ui n ont que la moitié dt 
leur être, & une iÎemi-vic.

Voilà pourquoi l’on s’eftfem, dans 
tousles pays & dans tous les tems^dn 
chant inarticulé des inftrumcns pot f 
remuer le cœur des hommes , & pour 
mettre certains fentimens en eux, 
cipalement dans les occafions oh Ion 
ni fçaurolt leur infpirer ces fentimens 
en fe fervant du pouvoir de la parole. 
Les peuples civilifés ont toujours fait 
«face de la Mufique inftrumentale dans 
leur culte religieux. Tous les peuples 
ont eu des inftrumens propres à la guer
re , & ils s’y font fervi de leur chant 
inarticulé, non-feulement pour faire 
entendre à ceux qui dévoient obéir 
les ordres de leurs Commandans, mais 
oncore pour animer le courage des 
combattans , & même yielquefois 
pour le retenir. On a totiche ces inf- 
irumens différemment, luivant 1 effet 
qu’on vouloit qu’ils, fiffent, & on a 
cherché à rendre leur bruit convenable 
à Vuiage auquel on le deftinoit»

^a) Trdiitdu Subie ch, jî»
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Peut-être aurions-nous étudié Taft 

de toucher les inftrumens militaires au
tant que les Anciens l’a voient étudié, 
fi le fracas des armes à feu laiïToit 
nos conibattans en état d’entendre dif- 
tinftement le fon .de ces inftrumens. 
Mais quoique nous n’ayons pas travail
lé beaucoup à perfectionner nos inftru
mens militaires ; ôc quoique nous ayons 
fi fort négligé l’art de les toucher, qui 
donnoit tant de confidération parmi les 
Anciens que nous regardons ceux qui 
exercent cet art aujourd’hui, comme 
la partie la plus vile d’unearmée, nous 
ne laiftbns pas de trouver les premiers 
principes de cet art dans nos camps. 
Nos trompettes ne fonnent point la 
charge, comme ils fonnent la retraite. 
Nos tambours ne battent point la cha
made du même mouvement dont ils 
battent la charge.

Les fymphonies de nos Opera , & 
principalement les fymphonies des 
Opera de LuUi, le plus grand Poete en 
mufique dont nous ayons des ouvra
ges , rendent vraifemblables les effets 
les plus furprenans de la mufique des 
Anciens. Peut-être que les bruits de 
guerre de Theféc, les fourdines d’Ar-
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mide, & plufieurs autres fymphonies 
du même Auteur auroient produit de 
ces effets qui nous paroiffoient fabuleux 
dans le récit des Auteurs anciens, fi on 
les avoir fait entendre à des hommes 
d’un naturel auiTi vif que des Athé
niens ; ôc cela dans des fpeftacles où 
ils euffent été émus déjà par l’aftion 
d’une Tragédie. Nous-mêmes ne fen- 
tons-nous pas que ces airs font fur 
nous l’impreiïion que le Muficien a eu 
l’intention de leur faire produire ? Ne 
fentons-nous pas que ces fymphonies 
nous agitent, nous calment, nous at- 
tendriiTent ; enfin qu’elles agiffent fur 
nous , à peu près comme les vers de 
Corneille & ceux de Racine y peuvent

Si l’Auteur anonyme du Traité De 
Poëmaium cantu & viribus Rithrni , que 
je crois être Ifaac Voffius , parce que 
ies amis me l’ont dit, & parce que cet 
ouvrage eft rempli des préventions en 
faveur de la Chine & des Chinois, qu3 
tout le monde fçait bien avoir été par
ticulières à ce fçavant homme ; fi , dis- 
je , cet Auteur avoit pu entendre les 
Opera de Lulli, & principalem nt les 
derniers, avant que d’écrire le Traité
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¿ont je parle , il n’aiiroit pas dit, coni' 
me il l’a fait, fa) que la Mufique mo
derne n’avoit rien, ni de la force ni de 
l’énergie de la Mufique ancienne. Fa^it- 
il s’étonner, c’eft le fens de íes pa
roles , que notre Mufique ne fade 
point les effets que celle des Anciens 
fçavoit faire, puifque les chants les 
plus variés & l’harmonie la plus riche 
ne font que des fadaifes fonores & des 
niaiferies harmonieufes ; quand le Mu- 
ficien ne fçait pas faire un ufage fenfé 
de ces chants &: de cette harmonie, 
pour bien exprimer fonfujet ; & quand 
il ne fçait pas animer encore fa com- 
pofition par un rithme convenable à ce 
îujet, de maniere que cette compoü- 
tion exprime quelque chofe, & qu’elle 
l’exprime bien? Q^uifpecùmornnis cantus 
& harmonia , quantumvis elegans ^ /^ f^ 
yerhorum inteliecíus & motus ah^nt a/iquii¿ 
^gnificantes , nihil nifi inanem continet^ 
Jbnum, nemini mirum videri dehet ahe^e 
ab hodierna mujicdvirtutemj qua tantofcrè 
in veteripradicatur.

Si quelque Mufique moderne manque 
du mérite dont parle ici Monfieur Voi- 
Ijus, ce n’eil point celle de LulJi. Cq

(*; in PraCic»
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(ju’il appelle ici verèorum imelleclum, 
ou l’expreflion, eft parfaite dans ce' 
Muficien. Lesperfonnes qui ne fçavent 
pas le François, devinent les fentimens 
& les payions des Acteurs qu’il fait dé
clamer en mufique. Qu’on fe figure 
donc quelle comparaifon Voflius auroit 
faite des cantates & des fonates des 
Italiens avec les fymphonies & les ré
cits de Lulli, s’il les eût connus, lorf- 
qu’il écrivit le livre dont je parle. 
Mais il paroît par la date mile au bas 
de fa Préface (a), qu’il l’avoit faite dès 
1671 , précifément quandLulli travail-, 
loit à fon premier Opera.

Les fymphonies convenables au Tu- 
jet & bien caraiiérifées, contribuent 
donc beaucoup à nous faire prendre in
térêt dans l’aftion des Opera , où l’on 
peut dire qu’elles jouent un rôle. La 
iîâion qui fait endormir Atys, & qui 
lui préfente enfuite des objets fi diver- 
fifiés durant fon fommeil, devient plus 
vraifemblable &: plus touchante par 
Vimprefïion que font fur nous les fym
phonies de differens caracteres qui pre
cedent le fommeil, & les airs qui fe 
fuccedent à propos pendant fa durçe^

(a) £a forme d'E^ iirt d Miiord Arlin^tcii. '
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La fympHonie de l’Opéra de Roland,’ 
qu’on appelle communément Logiftil- 
le , joue très-bien ion rôle dans l’atHon 
où elle efl introduite. L’aâion du cin
quième aâe où elle eft placée , confiilc 
à rendre la raifon à Roland, qui eft forti 
fiirieuxde la Scène à la fin du quatrième 
aéfe. Cette belle fymphonie donne 
même l’idée de celles dont Cicéron & 
Quintilien difent que les.Pythagori
ciens fc fervoient pour appaifer , avant 
que de mettre la tête fur le chevet, les 
idées tumultueufes que les mouvemens 
de la journée laiiîent dans l’imagina
tion, de même qu’ils employoient des 
fymphonies d’un caractère oppofe, 
pour mieux mettre les cfprits en mou
vement , lorfqu’ils s’éveilloicnt , & 
pour fe rendre ainfi plus propres à l’ap
plication. (iï) Pyikagoraii certè morts 
fuit, & cùm evigi/afine animos ad fyram 
excitare ^ qub ^eni ad agendum erecîio" 
res ; & cùm Jbmnum peterent ad eamdeni 
prias ¿enire mentes ^ut ,Ji ijuid/uifet tur^ 
ifidorum negotiorum , componerent. Pour 
le dire en paflant, le premier air dan~ 
fant du Prologue d’Amadis, celui qui 
vient après la fin du fommcil, donne
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ridée de cés airs , au ion defquels les 
Pythagoriciens achevoient de s’éveil
ler.

Pour revenir ¿i la fymphonie de FO- 
pera de Roland, qui nous donne une 
idée des airs , au ion defquels les Py
thagoriciens fe difpofoient au fommeil, 
elle eil entièrement dans la vérité de 
l’imitation. U eil vraifemhlable qu’elle 
puiffe produire l’effet pour lequel la 
Poéfie du Musicien la dedine. Le fenti- 
ment nous enfeigne d’abord qu’elle cil 
très-propre à calmer les agitations de 
Pefprit ; & comme une.difcuffion bien 
faite , juftidc toujours le fentiment, 
nous trouvons en l’examinant, par 
■quelles raifons elle cil d propre à faire 
l’impreffion que nous avons déjà fentie.

"Ce n eft point le filence qui calme le 
imagination trop agitée. 

L ex'perience & le raifonnement nous 
cnfeignent qu’il cil des bruits beaucoup 
plus propres à la calmer, que le filence 
même. Ces bruits font ceux, qui, com
me celui de Logifii/e^ continuent long- 
tems dans un mouvement prefque tou
jours égal, & fans que les fons fuivans 
loicnt beaucoup plus aigus ou plus gra
ves , beaucoup plus lents ou plus vîtes

Teiuel, X
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que les fons qui les précédent, de ma
niere que la progredion du chant fe faiTe 
le plus fouventparlesintcrvallcs moin
dres. Il fcmble que ces bruits qui ne 
s’accélèrent ou ne fe retardent, quant 
à l’intonnation & quant au mouvement, 
que fuivant une proportion lente & uni
forme , foient plus propres à faire re* 
prendre aux efprits ce cours égal, dans 
lequel confide la tranquillité , qu’un fi- 
lence qui les laifleroit fuivre le cours 
forcé & tumultueux, dans lequel ils 
auroient été mis. Un homme qui parle 
longtems fur le même ton, endort les 
autres , & la preuve que leur aiToupif- 
fement vient de la continuation d’un 
bruit qui fe foutenoit toujours à peu 
près le même , c’eft que l’auditeur fe 
réveille en furfaut, fi l’Orateur ceffe 
tout-à-coup de parler, ou s’il lui arrive 
de faire quelque exclamation fur un 
ton beaucoup plus haut que le ton fur 
lequel il déclamoit auparavant. On voit 
tous les jours desperfonnes travaillées 
d’infomnie, ne pouvoir s’endormit 
qu’au bruit d’une leûure ou cFune con- 
verfation. Dès que le bruit celfe , elles 
fe réveillent.

il ed donc une vraifemblancc cO
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fymphonie, comme en poefie. Comme 
le Poete cftaffujetti clans íes fîdions à 
fe conformer à la vérité de convenan
ce , de même le Muficien doit lé con
former à cette vérité clans la compofî- 
tion des fes fymphonies. Je m’explique. 
Les Mufîciens compofent fouvent des 
fymphonies pour exprimer des bruits 
que nous n’avons jamais entendu, & 
qui peut-être ne furent jamais dans la 
nature. Tels font lemugiiTement de la 
terre, quand Pluton fort des Enfers ; 
le ûfiement des airs, quand Apollon 
infpire la Pythie, le bruit que fait un 
ombre en fortant de fon tombeau , Sc 
le frémilTemcnt du feuillage des chê
nes de Dodone. H eft une vérité de 
convenance pour ces fymphonies. Le 
eonvenieniia Jinge d’Horace a lieu ici 
comme dans la Poëfie. On connoît 
quand la vraifemblance requife s'y ren
contre. La vraifemblance s’y trouve 
certainement, quand elles font un ef
fet approchant de l’effet que les bruits 
qu’elles imitent, auroient pu faire, 
& quand elles nous paroiffent confor
mes à ces bruits inouïs, mais dont nous 
pe laiifons pas de nous être formé une 
idée confufe par rapport à d’autres

Xij
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bruits que nous avons entendus. On 
dit donc des fymphonies de cette eipe- 
ce , ainfi quede celles qui peuvent imb 
ter des bruits véritables, qu’elles ex
priment bien, ou qu’elles n’expriment 
pas.* On loue celle du tombeau d’Ama- 
dis, & celle de l’Opéra d’IiTé, en di- 
fant qu’elles imitent bien le naturel, 
quoiqu’on n’ait jamais vu la nature 
dans les circonilances où ces fympho
nies prétendent la copier. Ainfi, bien 
que ces fymphonies foient en un cer
tain fens inventées à plaifir, elles ai
dent beaucoup néanmoins à rendre 1® 
fpeâacle touchant, & l’aÛion pathé
tique. Par exemple , les accens fune
bres de la fymphonie que Monfieur de 
LulH a placé dans la Scène de l’Opéra 
d’Amadis (a), où l’Ombre d’Ardan lort 
du tombeau, font autant d’impremon 
iur notre oreille que le fpeélacle & a 
déclamation en font fur nos yeux. 
Notre imagination attaquée en meme 
tems par l’organe de la vue & pat 1 or 
cane de Fouie , eil beaucoup plus emue 
de l’apparition de l’Ombre, que i uo 
yeux feuls étoient féduîts.
nie par laquelle Monfieur des Tope „
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fait preceder l’Oracle que rendent les 
chênes de Dodone , produit un effet 
femblable (a). Le frémiffement du 
feuillage de ces arbres qu’elle imite par 
fon chant, par fon harmonie & par fou 
rithme , difpofe à trouver de la vrai- 
femblance dans la fuppofition qui va 
leur prêter la parole. Il paroît croya
ble qu’un bruit approchant de celui de 
cette fymphonic ait précédé, qu’il ait 
préparé les fons articulés que l’Oracle, 
proféroit. ,

Enfin ces fymphonies qui nousfem- 
blent fl belles, quand elles font em
ployées comme l’imitation d’un certain 
bruit, nous paroîtroient infipides, el
les nous paroîtroient mauvailes, li l’on 
les employoit comme l’imitation d’un 
autre bruit. La fymphonie de l’Opéra 
d’Iffé dont je viens de parler, femble- 
roit ridicule, fi l’on'la mettoit à la 
place de celle du tombeau d’Amadis. 
Ces morceaux de muiique qui nous 
émeuvent fi fenfiblement , quand ils 
font une partie de l’aéHon théâtrale , 
plairoient même médiocrement, fi l’on 
lesfaifoit entendre comme desó'ozzízzey, 
ou des morceaux de fymphonies déta*

(a) Djtjî rO^tm d'I£'i,
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ches, à une perfonne qui ne les anroît 
jamais entendues àfOpera, & qui en 
jugeroit par conféquent fans connoître 
leur plus grand mérite; c’eil-à-dire, le 
rapport qu’elles ont avec l’aâion , où, 
pour parler ainfi, elles jouent un rôle.

Les premiers principes' de la Mufi- 
que, font donc les mêmes que ceux 
de la Poëfie & de la Peinture. Ainfî 
que la Pocfie & la Peinture , la Mufi- 
que eft une imitation. La Mufique ne 
Içauroit être bonne , fi elle n’ell pas 
conforme aux regles générales de ces 
deux Arts fur le choix des fujets , fur 
la vraifemblance , & fur plufieiirs au
tres points. Comme le dit Cicéron (<:) t 
Omnes ^rtes gua ad kumaniiaiem pera- 
nene , kaèeni quoddam commune vinca- 
¿um & quaji cognatione quadam inter fe 
tontinuantur.

Comme il cû des perfonnes qui font 
plus touchées du coloris des tableaux 
que de l’expreiîion des paiTions, il eft 
de même des perfonnes , qui dans la 
Mufique ne font ienfibles qu’à l’^S^' 
ment du chant, ou bien à la richene 
de l’harmonie, & qui ne font point 
àlTez d’attention, û ce chant imite bien

(a) Pro Arch,
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le bruit qu’il doit imiter, ou s’il cft 
convenable au fens des paroles auf- 
quelles il eft adapté. Elles n’exigent 
point du Muficien, qu’il aiTortiiîe fa 
mélodie avec les fentimens contenus 
dans les paroles qu’il met en chant. 
Elles fe contentent que fes chants 
foient variés , gracieux, ou mêmebi- 
farres, & il leur fuiKt qu’ils expriment 
en pallant, quelques mots du récit. Le 
nombre des Muficiens qui le confor
ment à ce goût, comme fi la Mufique 
étoit incapable de faire rien de mieux, 
n’ciî que trop grand. S’ils mettent en 
chant, par exemple, celui des verfets 
du Pfeaume £)ixit Dominus, qui com
mence par ces mot , De torrente in via 
éibet, ils s’attachent uniquement à l’cx- 
prcilion de la rapidité du torrent dans 
fa courfe, au lieu de s’attacher au fens 
de ceverfet, qui contient une prophé
tie fur la Paillon de Jefus-Chrift. Ce
pendant l’expreiÏÏon d’un mot ne fçau- 
roit toucher autant que l’expreiîion 
d’un fentiment, à moins que le mot ne 
contînt feul un fentiment. Si le Mufi
cien donne quelque chofe à l’expref- 
fion d’un mot qui n’eft que la partie 
d’unephrafe, il faut que ce foit fans

Xiv
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perdre de vue le féns général de la 
phrafe qu’il met en chant.

Je placerois volontiers la Mufique 
où le Compofiteur n’a point fçu faire 
fervir fon art à nous émouvoir , au 
rang des tableaux qui ne font que bien 
coloriés, &: des poèmes qui ne font 
que bien verfifiés. Comme les beautés 
de l’exécution doivent fervir en Poë- 
iie , ainfi qu’en Peinture, à mettre en 
œuvre 1<^ beautés d’invention & les 
traits de génie qui peignent la nature 
qu’on imite, de même la richelTe & la 
variété des accords,. les agrémens & 
la nouveauté des chants, ne doivent 
fervir en mufique que pour faire & 
pour embellir l’imitation du langage de 
la nature & des paiTions. Ce qu’on ap
pelle la fcience de la compofiiion eft 
une fervante , pour ufer de cette 
exprelTion, que le génie du Muficie» 
doit tenir à fes gages, ainfi que le ge
nie du Poete y doit tenir le talent de 
rimer. Tout eil perdu, qu’on me par
donne cette figure, fi l’efclave fe-rend 
la maîtreiTe de la maifon , & s’il lui eil 
permis de l’arranger à fon gré, comme 
un bâtiment quine feroitfait que pour 
elle. Je crois même que tous les Poetes
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& que tous les Muficicns feroient de 
monfentiment, s’il n’étoit pas plus fa
cile de rimer févéremcnt, que de fou- 
tenir un ftyle poétique, comme de 
trouver , fans for hr du vrai, des chants 
qui foient à la fois naturels & gracieux. 
Mais on ne fçauroit être pathétique 
fans avoir du génie , & ilfufÜt d’avoir 
profeiTé l’Art, même quand on s’y fe- 
roit appliqué fans génie , pour compo- 
fer içavamment en mufîque 5 ou pour 
rimer richement en poëfie.

SECTION XLVL

Quelques réf exions fur la Mujique ¿es^ 
Jia/iens. Que les Italiens n'ont cultivé 
cet Are qu'aj^rès les François & les 
Flamands,

C E difeours paroît me conduire na* 
iurellemcnt à parler de la différence du. 
goût des Italiens, & du goût des Fran* 
-çois fur la mufique. Je parle du goût 
des Italiens d’aujourd’hui beaiKoup 
plus éloigné du goût des François, qu’il 
ne rétoit fous le Pontificat d’Urbaia 
y 111, Quoique la nature ne change 
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point, & quoiqu’il femble par confe- 
quent que la mufique ne dût point 
changer de goiit, elle en change néan
moins en Italie depuis un tems. Il eil 
en ce pays-là une mode pour la muli- 
que , comme il en eft une en France 
pour les habits & pour les équipages.

Les Etrangers trouvent que nous en
tendons mieux que les Italiens , le 
mouvement & la mefure , & qu’ainiî 
nous réuffiÛons mieux que les Italiens 
dans cette partie de la mufique, que 
les anciens nommoient le rithme. En 
effet les plus habiles violons d’Italie 
exécuteroient mal, je ne dis pas les fym- 
phonies caradérifées de Monfieur de 
Lulli, mais même une gavotte (a). !taii 
¿ongioribiis ntunturjlexiàiis ^ unde ripien- 
tur à Ga/¿is, veiuii ^ui uno floreando 
fjai/nate utrumque exhauriunt pulmonem. 
Galli pneterea in fluo cantu ritkmum magis 
ohflervant quam Itali, umie flt ut apud il^- 
los complura cccurant cantica qua concin
nos & elegantes admodum hahent motus^ 
Quoique les Italiens étudient beau
coup la mefure , il femble néanmoins 
qu’ils ne connoiiTent pas le rithme , &: 
qu’ils ne fçaehent pas s’en fervir pour

W ^°ii' ^f Poëm. Caii, p. i¿3.
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l’expreiTion, ni l’adapter au ûijet de 
Vimitation, auffi-bienqiie nous.

Si Monfieur l’Abbé Gravina ne loue 
pas, comme Monfieur Voffius , la mu- 
fique Françoife , du moins, dit-il en
core plus de mal que lui delà mufique 
Italienne îz). Voici fes propres paroles. 
Corre per gli theatri a di nojiri una mufca 
fierile di tali effeti, ( l’Auteur vient de 
parler des effets merveilleux de lamu- 
fiquo des anciens ) epercio da puella affai 
diffornie , e Jî efalta per lo più í/ueir armo- 
uia f la iguale quanto alletta gli animi Jiem- 
perati e diffonanti, tanto lacera coloro che 
danno a guidar. il fenfo a la ragione ; per 
che in cambio die efprimere ed imitare, 
fuoH più toflo ejlinguere e cancellare ogni 
fembien^a di verita ; fe pur non godiamo ^ 
che in cambio di ejprirnere fentimenti epaff 
Jioni umane ed imitar le nojlre attioni e 
cojlumi f fomigli ed emiti come fa fovente 
conquei trilli tanto ammirati, la Lecora ol 
Canario ? Q^uantumque a di nojlri vada 
forgendo qualche dejlro Modulat jre il qua
le contro la commun corruttella da natural 
giudi^io e proportion di mente portato , 
imita anche fpeffo la natura, d cui più Jt 
fiviccinarebbe , fe Pantica arte mtffca po-

(a) Dtllí Trag. p. jo.
Xvj
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rcjfc ¿a Ji iu^gke e fb/ie te/iebre aleare i¿ 
capo. Ne ci. iiobèiamo mara vigiiaf-e Je cor» 
rceia ¿a poe^a f Je b anche corroía ¿a mu» 
Jica , pe/che come ne ¿a Ragion Poetica 
accennammo , tuce ¿e arci inziíaíive hanno 
una iJea commune ¿alia cui aáeraíione^ 
aiierano íuííe, & fartieoiarmeme ¿a znu» 

Jica daif a/íeraíion deiia poejia Ji cangia 
come dal cor/jo ¿^omhra. Onde corroeía ¿a 
poejia da i foverchi ornamenñ e daiia co» 
pia dei/e Jtgure , ha communicaeo i¿ Jizo 
morbo anche a¿ia mujica^ ormaiíanío^» 
gurata che ha perduta <}uaji ¿a nazurai ej^ 
prejpone. Nepzerc/ze reccadiieíío a¿¿' orchio^ 
pzercio^ dee convenevoie ai/a Tragedia re^ 
/’Uíarc^ poiche i¿ diieao proprio deiia mu» 
Jica Drumaiica è queiio che na/ce daiia 
¿miíatione. Ma ¿ipiacer prejeme najcepri- 
ma daiia mancan^a deiia vera idea ^ e poi 
per accidenie da <jue¿¿a quaij^a modzzia- 
íione di voce che ¿u/inga e moice ia parte 
animaic, cioé ii JenJb Jbio Jen:;^a concorjb 
deiia ragione come Ja quaifi vogiia canto 
di un Cardeiio , o di un íi^gnuoio- ; e co» 
me daiia: vive^^a e varieta de i coiari diiee» 
cano, fen^a imitatione di verirá , ie Pit» 
ture Cheneji. C’eR-à-clire r La miifique 
que nous entendons aujourd’hui ûir 
nos théâtres, cft bien éloignée de pro*
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’¿uire les mêmes effets que celle des 
anciens. Au lieu d’imiter &c d’expri
mer le fens des paroles, elle ne fert 
qu’à l’énerver, qu’à KétoufFer. AuiH 
déplaît-elle autant à ceux qui ont de la 
jufteife dans le goût, qu’elle plaît à 
ceux qui ne font point d’accord avec 
la raifon. En effet, le chant des paro
les doit imiter le langage naturel des 
paillons humaines , plutôt que le chant 
des Tarins & des Serins de Canarie ,' 
lequel notre mufique s’attache tant à 
contrefai^re avec fes paifages & fes ca
dences fí vantées. Néanmoins nous 
avons un Muficien, qui eû à la fois 
grand Ariifan & homme de fentiment^ 
lequel ne fe laiffe pas entraîner au tor
rent (il). Mais notre poëfre ayant été 
corrompue par l’excès des ornemens 
& des figures, la corruption a paffé 
de-là dans notre mufique. C’^eil la défi- 
tinée de tous les Arts, qui ont une 
origine & un objet commun, que Fin- 
feéflon paffe d’un Art à l’autre. Notre 
mufique eil donc aujourd’hui fi char
gée de colifichets, qu’à peine y re- 
connoît-on quelque trace de l’expref*

(a) L’Au:tur J dit-onj tntendoic parler du Buanon-j 
fini.
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fion naturelle. Ainfi elle n’en efl point 
plus propre à la Tragédie, parce qu’el
le flatte l’oreille , piùfque l’imitation 
& l’expreflion du langage Inarticulé 
des paflîons font le plus grand mérite 
de la mufique dramatique. Si notre mu- 
fique nous plaît, c’cil parce que nous 
ne connoiiTons pas rien de mieux , & 
parce quelle chatouille les fens, ce 
qui lui efl: commun avec le ramage 
des Chardonnerets & des Roflîgnols. 
Elle efl: femblable à ces peintures de 
la Chine, qui n’imitent point la natu
re, & qui ne plaifent que par la vi
vacité & par la variété de leurs cou
leurs.

Mais je ne veux point entrer davan
tage dans l’examen du mérite de la 
mufique Fran;oife & de la mufique Ita
lienne. C’efl: un fujet traité depuis un 
trop petit nombre d’années par des 
perfonnes d’efprits. D’ailleurs je crois 
qu’il faudroit la commencer par une 
queflion préliminaire , dont la difeuf- 
fion feroit trop longue. Je voudrois 
donc examiner d’abord le fentiment 
d’un Anglois, homme de beaucoup d’ef- 
prit, qui foutient, en reprochant à fes 
compatriotes le goût que beaucoup
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d’eux croyent avoir pour les Opera 
d’Italie, qu’il eft une mufique conve
nable particulièrement à chaque lan
gue , & fpécialement propre à cha
que nation (æ). Suivant lui, le genre 
de la mufique Françoife efi: auffi bon 
que le genre de la mufique Italien
ne. La mufiue Françoife , continue- 
t-il, e/î très-lien adaptée aufin des mots 
& convient fort avec la prononciation de la 
langue. Elle rend très-lien les accens , donc 
les François accompagnent leurprononcia^ 
tion. Lés differens airs de leurs Opera ex
priment à merveille les mouvemens de gens 
naturellement gais & éveilles ^ comme le 
font les François. Ceft dommage qu'on 
les écoute mal, & que le Parterre Y fifi 
Ji fiuvent Chorus avec le théâtre. Souvent 
la voix de ’.¿4^eur ef couverte par celle des 
Auditeurs, qui ne lui laiffent chanter feul 
que les premieres paroles de fin air. Je me 
fgurois, quand je m^ fuis trouvé, voir un 
Clerc de nos Paroiffes , qui n'a pas fiôc 
entonné le premier verfet du Pfeaume ^ que 
tout l'auditoire fe met à chanter , f hien 
qu'on ne l'entend plus.

Je me contenterai donc de faire quel
ques remarques hifioriques touchant la

(a) S^eÜateur éü 3 Avril 1711.
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mufique Italienne. L’Auteur d’un Poè
me en quatre chants (*2) fur la mufique ; 
où l’on trouve beaucoup d’efprit & de 
talent, prétend, que lorfque le genre 
humain commença , vers le feiziéme 
fiécle , à fortir de la barbarie, & à 
cultiver les beaux arts, les Italiens fu
rent les premiers Muficiens, & que la 
fociété des Nations profita de leurs lu
mières pour perfectionner cet Art. Le 
fait ne me paroît pas véritable. L’Ita
lie fut bien alors le berceau de l’Archi- 
ieéture , delà Peinture & de la Sculp
ture, mais la mufique renaquit dans les 
Pays-Bas, ou pour mieux dire elle y 
fleuriiToit déjà depuis lonçtems, avec 
nn^ fuccès , auquel toute l’Europe ren- 
doit hommage. Je pourrois alléguer en 
preuve , Commine & plufieurs autres 
Ecrivains, mais je me contenterai de 
citer un témoin fans reproche, & dont 
la dépofition efl tellement circonflan- 
ciée, qu’elle. ne lailTe plus aucun lieu 
au doute. C’cit un Florentin, Louis 
Guichardin , neveu du fameux Hifto- 
rien François Guichardin. Voici ce qu’il 
en dit dans un difcours fur les Pays- 
Bas en général, qui fert de Préface?

(a) Imprimi en ip^..
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à fa defcription de leurs dix-fept Provin
ces, livre très-connu & traduit en plu- 
fieurs langues (îz). ^os Belges font les Pa
triarches de la niufit^ne c¡i¿ ils ont fait renai-~ 
tre , & gidils ont portée à un grand point de 
pcrfeclion. Ils naijfent avec un. génie heu
reux pour la cultiver, & leurs talens pour 
¿\xercerfont f grands que les hommes & 
les femmes de ce pays chantent prefque tous 
naturellement avecjufefe comme avec gra
ce. En joignant enfuite Part avec la na
ture f ils parviennent àfe faire admirer par 
la compoftion, comme par ¿"exécution de 
leurs chanfons & de leur fymphonies dans 
toutes les Cours de la Chrétienté , ou leur 
mérite leur fait faire de f belles fortunes» 
Je ne nommerai que ceux qui font morts 
depuis peu , & les vivans. ^u nombre des 
premiers ,fone Jean Teinturier de Nivelle , 
dont le rare mérite tn obligera de faire ei
de fous une mention particulière , Jofe 
jjuprat ; Hubert Ockegkuem , Richefort , 
jidrien rillart, Jean Mouton , Kerdelot, 
Gombert, Loup-Jonvart, Courtier , Cré- 
quillon, Clément , Corneille ffont. On 
compte parmi les vivans , Cyprien de la 
Rofée , Jean Cuick , Philippe du Mont , 
Roland Lafe , Mancicourt, Jojje Bafon ¿

(a) EU:» Jing- p> x«
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Chreflien ffo/iand, Jacques Pas, Son^ 
marche^ , Several Cornei , Pierre ffot , 
Gerarié Tornkoue, ffubere P'aieraneé, Jac~ 
^ues Berckefns ¿¿'Envers, ^ndré Pever- 
nage , CorneiBe P'erJonk , 6» p/ufleurs au^ 
ires répaniius ¿¿ans toutes ¿es Cours ¿¿e ¿a 
Chrétienté , où ils Jone cornhéés ¿¿e hiens & 
¿¿'honneurs comme ¿es Maîtres ¿¿e cet ^re. 
En effet la poilérité de Mouton & celle 
de Verdelot ont été célébrés en Fran
ce dans la mufîque jufqu’à nos jours. 
Gn obiervera que Louis Guichardin, 
qui mourut Ça^ l’année de l’événement 
de notre Roi Henri IV à la Couronne, 
parle de la poiTeflion où étoient les 
Pays-Bas, de fournir l’Europe deMu- 
ficiens, ainfi que l’Italie le tait aujour
d’hui concurremment avec la France , 
comme d’une poïTeffion qui duroit de
puis longtems.

L’Italie elle-meme, qui penfe main
tenant que les autres peuples ne fçavent 
en mufique que ce qu’ils ont appris 
d’elle, faifoit venir fes Muficiens de 
nos contrées avant le dernier fiécle , 
& payoit alors le même tribut à l’art 
des Ultramontains, qu’elle prétend re
cevoir aujourd’hui de tous les peuples

(a) En Ij8,,
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de l’Europe. Il me fouvient bien da- 
voir lu dans les Ecrivains Italiens plu- 
íieúrs paffages qui le prouvent} mais 
je crois devoir épargner au lefteur 
la peine de les lire , & à moi celle 
de les retrouver. Je ne penfe pas 
qu’il demande d’autres preuves que le 
paffage de Guichardin que j’ai cite. Je 
me contenterai donc d’aileguer encore 
un paiTage du Corio , qui nous a don
né une Hiiloire de Milan fi curieufe Ô£ 
fi connue de tous les fçavans. Dans 
le récit que le Corio fait de la mort du 
Duc Galeas Sforce Vilcomti, qui fut 
aiTafiîné en 1476 dans l’Eglife de faint 
Etienne de Milan , il dit : (^) -¿■^ -Dwi 
aimoii i’eaucoup ¿a Mufque } ^ meme il 
tenoù afes ^ages une trentaine de Mufeiens 
[/¿tramontains, aufiuels il donnait de gros 
appointemens. I7n eTenx nommé Cordier, 
touchoit du Prince cent ducats par mois.

L’erreur de croire que les Italiens 
fufient les reftaurateurs de la Mufique 
en Europe , a jetté le Poete , dont je 
parle , dans un autre erreur ; c’eft de 
faire un Italien de Roland LaiTé, un 
des Muficiens des Pays-Bas, loué par 
Guichardin, Ce Poete leche donc fous

(a) Fal. 241.
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le nom d’Orlando LaÎTo, & il nous di£ 
qu’il fut un des premiers réparateurs 
de la Mufique. Mais cet Orlando Laf- 
fo, quoiqu’on le trouve dans quelques 
Auteurs mal informes avec fes deux 
noms terminés à l’Italienne , n’en étoit 
pas plus Italien que le Feri/înando Fer- 
dinancii de Scarron, qui étoit natif de 
Caen en France. La méprife vient de 
ce que Roland LalTc a pris à la tête de 
plufieurs œuvres dont les paroles font 
Latines , le furnom à^Orlandus Lajfus , 
en latinifant fon furnom fuivant l’u- 
fage de ce tems-là. Quelqu’un préve
nu que tout bon Mulicien devoit être 
Italien aura donné à ces deux noms la 
terminaifon Italienne, en les tradui- 
fant en François. Roland Lafle étoit 
François , ainii que la plupart des Mu- 
ficiens cités par Guichardin ; à prendre 
le nom de François dans fa ilgnidcation 
la plus naturelle, qui eil de fignifier tous 
les peuples dont la langue maternelle eft 
le François , fous quelque domination 
qu’ils foient nés. Comme un homme 
né à Strasbourg , eft Allemand, quoi
qu’il foit né fujet du Roi de France , 
de même un homme né à Mons en Hai- 
nault efl François, quoiqu’il foit né fu-
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Jet d'un autre Prince, parce que la 
langue françoife eftdans le Hainaultla 
langue naturelle du pays. Or Roland 
Laàe, qui mourut fous le r.egne de no
tre Roi Henri IV, étoit de Mons, com
me on le peut voir dans PHiftoire de 
Moniteur de Thou, qui fait un éloge 
alTez long de ce Muficien (/z). On ne 
fçauroit même dire que Laffé puiffe être 
réputé Italien, parce que l’Italie auroit 
été fa patrie d’éledion. Après avoir 
demeuré en differens endroits de l’Eu
rope , il mourut au fervice de Guillau
me Duc de Bavierre, & il fut enterré 
à Munich. Enfin ce Muficien eft pofté- 
rieur à Gaudimelle & à plufieurs autres 
Muficiens célébrés du tems de Henri II 
& de François premier.

Revenons aux Opera & à l’énergie 
que le chant donne aux vers. Ce que 
l’art du Muficien ajoute à l’art du Poe
te , fupplée en quelque façon à la vrai- 
femblance, laquelle manque dans ce 
fpedacle. Il eft contre la vraifemblan- 
ce, me dira-t’on, que des A ¿leurs par
lent toujours en vers Alexandrins, 
comme ils le font dans nos Tragédies 
ordinaires. J’en tombe d’açcord, mais

li)^Lib. lis». psS’



501 Réjlexîons cruitjiies 
la vraifèmblance cil encore bien plus 
choquée par des Afteurs qui traitent 
leurs pallions, leurs querelles de leurs 
intérêts en chantant. Le plaifir que 
nous fait la mufique, répare néanmoins 
ce défaut. Ses expreiTions rendent aux 
Scènes des Opera le pathétique que le 
manque de vraifemblance devroit leur 
ôter.

On pleure donc aux Scènes touchan
tes des Operas , ainli qu’aux Scènes 
touchantes des Tragédies qui fe dé
clament. Les adieux d’Iphigénie à Cli- 
temneiîre, ne firent jamais verier plus 
de larmes à l’Hôtel de Bourgogne , 
que la reconnolifance d’Iphigénie ÔC 
d’Oreile en ont fait répandre à l’Opé
ra. Defpréaux auroit pu dire de l’Ac
trice qui faifoit le perfonnage d’Iphigé
nie dans ropera de Duché, il y h 
quelques années , ce qu’il a dit de 
l’Adrice qui faifoit le même perïonna- 
dans la Tragédie de fon ami.

Jamais Ipbipinieen Aulide immolée
N’a coûté tant de pleurs à la Grecs aiÎèmblée,
Que dans l’heureux fpeûaclc a nos yeux étalé, 
En a fait fous fon nom verfer la Channieûé. la)

(a) Epttre d Racine.
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Enfin les fens font fi flattés par le chant 

des récits, par l’harmonie qui les ac
compagne , par les chœurs par les fym- 
phonies & par le fpedacle entier, que 
Fame qui fe laiffe facilement féduire à 
leur plaifir, veut bien etre enchantée 
par une fiâion dont l’illufion eft palpa
ble , pour ainfi dire. £x voluptate fieles 
naficitur.

Je parle du commun des hommes. 
Ainfi qu’il eft plufieurs perfonnes , qui 
pour être trop fenfible A la mufique, 
s’en tiennent aux agrémens du chant, 
comme à la richeffe des accords, & 
qui exigent d’un compoiiteur qu’il fa- 
crific tout à CCS beautés ; il eft auffi 
des hommes tellement infcnfibles à la 
mufique, &: dont l’oreille , pour me 
fervir de cette exprefíion , eft telle
ment éloignée du cœur, que les chants 
les plus naturels ne les touchent pas. 
Il eft juôe qu’ils s’ennuyent à l’Opéra. 
Vart du Muiieien ne fçauroit compen- 
fer le plaifir que leur fait perdre le dé
faut de vraifemblance ; défaut effentiel 
pour un Poëme , & cependant infépa- 
rablg de l’Opéra.
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SECTION XLVII.

Quels vers font les plus propres à eire mis 
en Mufyue.

j^ prIs celaj’oferai décider quegcné- 
ralementparlant, lamufique eil beau
coup plus efficace que la fimple décla
mation , que la mufique donne plus de 
force aux vers que la déclamation# 
quand ces vers font propres à être mis 
en mufique. Mais il s’en faut infiniment 
que tous les vers y foient également 
propres, & que la mufique leur puiffe 
prêter la même énergie.

Nous avons dit, en parlant de la poe* 
fie du fiyle , qu’elle devoir exprimer 
avec des termes fimples les fentimens; 
mais qu’elle devoit nous préfenter tous 
les autres objets, dont elle parle., 
fous des images & des peintures. Nous 
avons expofé, en parlant de la mu 
fique, qu’elle devoit imiter dans les 
chants les tons, les foupirs , Us ac- 
cens, ôc tous cesfons inarticulés de la 
voix, qui font les fignes naUirels de 
nos fentimens ôc de nos panions.
* ci;
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cA très-aifé d’infërer de ces deux vé
rités, que les vers qui contiennent des 
fentimens , font très-propres à être mis 
en nuifique ; &: que ceux qui contien
nent des peintures, n’y font pas bien 
propres.

La nature fournît elle-même, pour 
ainfi dire, les chants propres à exprimer 
les fentimens. Nous ne fçaurions même 
prononcer avec affeâion les vers qui 
contiennent des fentimens tendres Ôc 
touchans, fans faire des foupirs, fans 
employer des accens & des ports de 
voix qu’un homme doué du génie de 
la mufique, réduit facilement en un 
chant continu. Je fuis certain que Lulli 
n’a pas cherché longtems le chant de 
ces vers que dit Medée dans l’Opéra de 
Xhéfée. . - -

Mon.CŒUEauroit encore fa premiere innocence 
5'11 n’avoii jamais eu d’amour. ,

Il y a plus. L’homme de génie, qui 
compofe fur des paroles femblables, 
trouve qu’il a fait des chants variés, 
même fans avoir penfé à les diverii- 
fier. Chaque fentîment a fes tons, fes 
accens & fes foupirs propres. Ainfile 
Muficien, en compofant fur des vers .

Tomel, y *
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tels qiie ceux dont nous parlons ici, 
fait des chants aufli variés que la na
ture même eft variée.

Les vers qui contiennent des pein
tures & des images, & ce qu’on ap
pelle fouyent par excellence de la 
poéfie , ne donnent pas au Muficien la 
même facilité de bien faire. La nature 
ne fournit prefque rien à l’expreiTion. 
L’art feul aide le Muficien qui vou- 
droit mettre en chant des vers tels que 
ceux où Corneille fait une peinture û 
magnifique duTriumvirat.

Le méchant par le prix au crime encouragé»
Le mari dans fon lit par fa femme égorgé :
Le fils tout dégoûtant du meurtre de fon pete
Et fa tête à la main demandant fon falaîre 

&c.

En effet, le Muficien obligé de met* 
tre en mufique-de pareils vers, ne 
irouveroit pas beaucoup de relTource 
-pour fa mélodie dans la déclamation 
naturelle des paroles. II faut donc 
qu’il fe jette dans des chants, P^^^^ 
nobles & impofans qu’exprefiifs ; cf 
parce que la nature ne lui aide pas^ # 
varier ces chants , il faut encore qu J s 
deviennent à la fin uniformes. Comm® 

La mufique n’ajoute-prefque point dC.
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ïiergie aux vers, dont la beauté con- 
iifte dans des images , quoiqu’elle en 
émouiTe la force en rallentiffant leur 
prononciation. Un bon Poete Lyri
que , quelque riche que fa veine puif- 
fe être , ne mettra guéres dans fes ou
vrages de vers pareils à ceux de Cor
neille que j’ai cités. Ainfi le reproche 
qu’on faifoit à M. Quinault, quand iÎ 
compofa fes premiers Opera : Que fes 
vers étoient dénués de ces images & 
de ces peintures qui font le fublime de 
la Poëfie, fe trouve un reproche mal
fondé, On comptoit pour un défaut 
dans fes vers ce qui en faifoit le mé
rite. Mais on ne connoiiToit pas en
core en France en quoi coniifte le mé
rite des vers faits pour être mis en 
muûque. Nous n’avions encore com- 
pofé que des chanfons ; &: comme ces 
petits Poèmes ne font deflinés qu’à 
î’expreffion de quelques fentimens, 
ils n’avoient pas donné lieu à faire 
fur la Poëfic Lyrique les obferva- 
lions que nous avons pu faire depifis. 
Dès que nous avons eu fait des Opé
ra, l’efprit philofophique , qui eft ex
cellent pour mettre en évidence la 
vérité, pourvu qu’il chemine à la fuite
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de l’expérience, nous a fait trouver 
que les vers les plus remplis d’images, 
& généralement parlant les plus beaux, 
ne font pas les plus propres à réuiïir 
en mufique. il n’y a pas de comparai- 
fon entre les deux Strophes que je vais 
citer, quand elles font déclamées. La 
premiere eft de l’Opéra de Thefée écrit 
par Quinault.

Douxri^os, innocente paix J
Heureux, heureux un cœur qui ne vous perds jamais 
L’impitoyable amour m’a toujours pourfuivie , 
N’étoic-ce point ailêz des maux qu’il m’avoit faits ï 
Pourquoi ce Dieu cruel avec de nouveaux traits * 
,Vient-il encore troubler le refte de ma vie î

La fécondé eft de l’Idille de Sceaux, 
par Racine.

Déjà grondoient les horribles tonnerres 
Par qui font brifés les remparts. 
Déjà marchoît devant les ccendarts 
Bclloneles cheveux épars.
Et fe flattoit d’éternifer les guerres
Que fes fureurs fouflloient de toutes parts.

Il s’en faut beaucoup que ces deux 
Strophes n’ayent réufli également en 
mufique. Trente perfonnes ont retenu 
la premiere pour une qui aura retenu 
jla fécondé. Cependant l’une & l’autrg
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fontmifes en chant par LulH, qui même 
avoit dix années d’expérience de plus, 
lorfq’uil compofa l’idille de Sceaux. 
Mais les premiers renferment les fenti- 
mens naturels d’un cœur agité d’une 
nouvelle paflion. Il n’y entre qu’une 
image des plus fimples, celle de l’a
mour qui décoche fes traits fur Me- 
dée. Les vers (^ Racine contiennent 
les images les plis magnifiques dont la 
Poëfie fe puiffe parer. Tous ceux qui 
pourront oublier un moment l’effet cjiie 
font ces vers, lorfqu’ils font chantes, 
préféreront, avec raifon, Racine à 
Quinault.

On convient donc généralement au
jourd’hui que les vers Lyriques de 
Quinault font très-propres à être mis 
en mufique, par l’endroit même qui 
les faifoit critiquer dans les commen- 
cemens des Opera ; je veux dire par 
le caraélere de la Poëfie de leur fiyle. 
Que ces vers yfoient très-propres par 
la mécanique de la compofition, ou 
par l’arrangement des mots regardés 
en tant que de fimples fons, c’efi de 
quoi il a fallu convenir dans tous les 
tems,
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section XLVIIï.
Des ^Jiampes & {¿es Poëmes en froje.

J E comparerois volontiers les Ef- 
tampes , où l’on retrouve tout le ta
bleau , à l’exception du coloris, aux 
Romans en profe , où l’on retrouve 
la ùâion & le ûyle de la Poëfie. Ils 
iont des Poèmes à la mefure & à la 
rime près. L’invention des Eilampes 
& celle des Poèmes en profes, font 
également heureufes. Les Eftampes 
multiplient à l’infini les tableaux des 
grands Maîtres. Elles mettent à por
tée d’en jouir ceux que la dirtance 
des lieux condamnoit à ne les voir 
jamais. On voit de Paris par le fe~ 
cours d’une Eftampe , les plus gran
des beautés que Raphaël ait peintes 
fur les murs du Vatican. Un particu
lier peut même mettre dans fon ca
binet tout l’efprit & toute la poëfic 
«¡ni font dans des chefs - d’œuvres , 
dont les beautés fembloient réfervées 
pour les cabinets des Princes, ou de 
ceux qui fe font rendus auïïï riches
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cifeux , en maniant leurs finances- 
De même nous avons l’obligation a la 
Poëfie en proie, de quelques ouvra
ges remplis d’avantures vrailembla- 
bles & merveilleufes. à la fois; com
me de préceptes fages & praticables 
en même-tems, qui n’auroient peut- 
être jamais vu le jour, s’il eut fallu 
que les Auteurs euffent aiTujetti leur ge
nie àla rime & à la mefure. Les Auuurs 
de la Princeffe.de Cleves & de Tele
maque , ne nous, auroient peut-etre 
jamais donné ces Ouvrages > ^ils 
avoient du les écrire en vers. H eit 
de beaux Poèmes fans vers ». 
il eft de beaux vers fans poefie , e»£ 
de beaux tableaux fans un riche co- 
lons. , 1

Qu’on ne dife point que c elt la par
tie du coloris qui conftitue le Peintre , 
& qu’on n’eft Peintre qu’autant qu on 
fçait colorier. C’eft alléguer pour preu
ve une queftion que je crois meme de
voir demeurer fans decifion, Expli
quons-nous.
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SECTION XLIX.

^sfem & éü Vwpre^n efi fr^fira^lg 
££ ce¿¿c eoioris.

La perfeñion di, deffein & celle du 

coions font des choies réeiles, & fur 
ielquelles on peut difputer & conve- 
3Mr a l aide d’un compas ou de la corn- 
paraifon. Ainfi les perfonnes intelli- 
j^entes conviendront bien entre elles 
«« rang que le Brun tient entre les 
Compofiteurs & les Deffinateurs 
comme du rang du Titien entre les Co-

'“ 5??**°" ’ fi le Brun 
preferable au Titien ; c’eft-à-dire. 

^ia pytie de la compoiition poétique 
& de expreffion eft préférable â celle 
fn “'?*« ’ & laquelle de ces parties 

.“P®^’®“^..^ ^’^“^^^ : je tiens qu’il 
cE mutile de l'agiter. Limais les per- 
aonnes d un fentiment oppqfé, ne fçau- 
roient s accorder fur cette prééminen
ce dont on juge toujours par rapport à 
loi-meme. Suivant qu’on cft plus ou 
moins fenfible au coloris, ou bien à
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la Poëfic pittorefquc , on place ie Co
lorirte au-deíTus du Poete, ou le Poete 
au-deiTus du Colorirte. Le plus grand 
Peintre pour nous ert celui dont les 
ouvrages nous font le plus de plaifir.

Les hommes ne font pas affeâés 
egalement par le coloris, ni par fex- 
prertion. Il en ert qui, pour ainfi dire, 
ont l’oeil plus voluptueux que d’autres. 
Leurs yeux font organifés ,^ de ma
niere que l’harmonie & la vérité des 
couleurs y excite un fentiment plus 
vif que celui qu’elle excite dans les 
yeux des autres. Un autre homme , 
dont les yeux ne font point conformes 
auffi heureufement, mais dont le coeur 
ert plus fenfible que celui du premier, 
trouve dans les expreffions touchantes 
un attrait fupérieur au plaifir que lui 
donnent l’harmonie & la vérité des 
couleurs locales. Tous les hommes 
n’ont pas le même fens également dé
licat. Les uns auront le fens de la 
vue meilleur à proportion que les 
autres fens. Voilà pourquoi les uns 
préfèrent le Poufiin au Titien , 
quand d’autres préfèrent le Titien au 
Poufiin.

Ceux qui jugent fans r^exionjl
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ne manquent pas de fuppofer ; en 
faifant leurs jugemens, que les objets 
aiîedent intérieurement les autres , 
ainfi qu’eux-mêmes ils en font affec
tés. Celui qui défend la fupériorité du 
Pouffin, ne conçoit donc pas qu’on 
puiffe mettre au-deffus d’un Poete, 
dont les inventions lui «tonnent un 
plaifir fenfible , un Artifan qui n’a 
fçu que difpofer des couleurs, dont 
l’harmonie & la richeffe lui font un 
plaiiir médiocre. Le partifan du Titien 
de fon côté, plaint le partifan du 
Pouffin , de préférer un Peintre qui 
n’a pas fçu charmer les yeux ; & ce
la pour quelques inventions dont il 
juge que tous les hommes ne doivent 
pas être beaucoup touchés, parce que 
lui même il ne l’eftque médiocrement. 
Chacun opine donc en fuppofant , 
comme une chofe déd iée, que la 
partie de la peinture qui lui plaît da
vantage , eff la partie de l’Art qui 
doit avoir le pas fur les autres ; & c’eff 
en fuivant le même principe , que les 
hommes fe trouvent d’un avis oppofé. 
7rakitjua qucmi^ue volapeas. Ils auroient 
raifon, ii chacun fe contentoit de ju
ger pour foi. Leur tort eff de vou-
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loir juger pour tout le inonde. Mais 
les hommes croyent naturellement que 
leur ^oût eft le bon gout ; Ô4 par con- 
féqucnt ils penfent que les perionnes 
qui ne jugent pas comme eux, ont 
les organes imparfaits , ou qu’elles 
fe laiifent conduire à des préjugés 
qui les gouvernent , lanS qu’eties-i 
mêmes s’apperçoivent du pouvoir de 
la prévention.

Qu’on change les organes de- ceux 
à qui l’on voudroit faire changer de 
ientiment fur les choies qui font pu
rement de goût; ou, pour mieux dire ^ 
que chacun demeure dans Ion opinion ^ 
fans blâmer l’opinion des autres. Vou
loir perfuader à un homme qui préféré 
le coloris àPexpredion, enluivant fou 
propre ientiment, qu’il a tort: c eih 
lui vouloir perfuader de prendre plus 
de plaifir à voir les tableaux du Pou^ 
fin que ceux du Titien. La choie ne 
dépend pas plus de lui .qu’il dépend 
d’un homme dont le palais eft confor
mé, de maniere que levin de Cham
pagne lui fait plus de plaifir quelle viiî 
d’Efpagne , de changer de goût , Sc 
d’aimer mieux le vin d’Eipagne que 
l’autre»

rvj
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La prédileâion qui nous fait donner 

la préférence à une partie de la pein
ture fur une autre partie , ne dépend 
donc point de notre raifon, non plus 
que la prédileâion qui nous fait aimer 
un genre de poëiie préférablement aux 
autres. Cette prédileâion dépend de 
notre goût, & notre goût dépend de 
notre organifation , de nos inclina
tions préfentes & de la fituation de 
notre efprit. Quandnotregoût change, 
ce n’eft point parce qu’on nous aura 
perfiiadé d’en changer; mais c’eû qu’il 
cil arrive en nous un changement phy- 
lique. Il eft vrai que fouvent ce chan
gement nous a été infenfible, 6c que 
nous ne pouvons même nous en ap- 
percevoir qu’à l’aide de la réflexion , 
parce qu’il s’eft fait peu à peu 6c im
perceptiblement. L’âge 6c pluûeurs 
autres caufes produifent en nous ces 
fortes de changemens. Une paflîontrif- 
te nous fait aimer durant un tems des 
livres aiTortis à notre humeur préfente. 
Nous changeons de goût auflî-tôt que 
nous fommes confolés. L’homme, qui 
durant fon enfance, trouvoit plus de 
plaifir à lire les Fables de la Fontaine, 
que les Tragédies de Racine, leur pré-
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fere à trente ans ces mêmes Tragédies. 
Je dis préférer & aimer mieux, & non 
pas louer & blâmer : car en préférant 
la le dure des Tragédies de Racine à 
celle des Fables de la Fontaine , on 
ne laide pas de, louer & même d’ai
mer toujours ces Fables. L’homme , 
dont je parle , aimera mieux à foixante 
ans les Comédies de Moliere, qui lui 
remettront fi bien devant les yeux le 
monde qu’il a vu, & qui lui fourniront 
des occafions fi fréquentes de faire des 
réflexions fur ce qu’il aiua obfervé 
dans le cours de fa vie , qu’il n’aimera 
les Tragédies de Racine , pour lei- 
quclles il avoir tant de goût, lorfqu’il 
etoit occupé des pailîons que ces piè
ces nous dépeignent. Mais ces goûts 
particuliers n’empêchent pas les hom
mes de rendre juftice aux bons Au
teurs , ni de faire le difeernement de 
ceux qui ont réuiïî, même dans le genre 
pour lequel ils nont point de prédilec
tion. C’efl fur quoi nous nous éten
drons davantage à la fin de la fécondé 
partie de cet Ouvrage.
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SECTION L.

/?e ¿a Scu¿fí’ire , du ta/ene t^u’el/e dc-i 
mande 3 & de ¿^^rt des £as~!^e¿iefs,

O u T ce que nous avons dit tou
chant 1 ordonnance & l’expreffion des 
tableaux, peut auffi s’appiicjuer à la 
Sculpture, Le cizeau eft capable d’i
miter , & dans les mams d’un homme 
de génie, il fçait intéreiTer prefqu’au- 
tant ciue le pinceau. Il eft vrai qu’on' 
peut etre un bon Sculpteur, fans avoir 
autant d’invention qu’il en faut pour 
être un excellent Peintre ; mais fi la 
Poëfte n’eft pas finéceffaire au Sculp
teur, un Sculpteur ne laifle pas d’en 
faire un ufage qui le met fort au* 
deiTus de fes concurrens. Nous voyons 
donc par plulîeurs produirons de la 
Sculpture , qu’entre les mains d’un 
homme de génie , elle eft capable des 
plus nobles opérations de la Peinture. 
Telle étoit l’hiftoire de Niobé , repré- 
fentée avec quatorze ou quinze fta- 
tuës liées entre , elles par une rr.eme 
aciion. On voit à Rome dans la Vigne
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(îe Médicis, les içavantes reliques de 
cette compofition- antique. Tel étoit 
le Grouppe d’Alexandre blefle, & 
foutenu par des foldats, dont le Paf- 
quin & le Torfe de Belveder font des 
figures. Pour parler de la Sculpture 
moderne, tels que font le tombeau 
du Cardinal de Richelieu , & l’en» 
levemcRt de Proferpine par Girar- 
don , la Fontaine de la Place Nà- 
vonne , & l’extafe de Sainte Thé- 
refe par le Bernin, comme le grand 
bas-relief de l’Algarde qui repréfente 
faint Pierre & faint Paul en l’air 
menaçans Attila, qui venoit à Rome 
pour la faccager. Ce bas-relief fert 
de tableau à un des petits Autels de 
la Bafîliqtïe de faint Pierre..

Je ne fçai point même s’il ne faut 
pas plus de génie pour tirer du mar
bre une compofition pareille à celle 
de l’Attila , que pour la peindre fur 
une toile. En effet, la poëfie & les 
expreffions en font aum touchantes 
que celle du Tableau où Raphaël a 
traité le même fujet ; & l’exécution 
du Sculpteur qui femble avoir trouvé 
le cla'r-obfcur avec fon cifeau , me 
paroît d’un plus grand mérite que celle
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du Peintre. Les figures qui font fur' 
le devant de ce fuperbe morceau font 
P^^^fque de ronde boiTe. Elles font de 
véritables fiâmes. Celles qui font der
riere , ont moins de relief, & leurs 
traits font plus ou moins marqués , 
félon qu’elles s’enfoncent dans le loin
tain. Enfin la compofition finit par plu- 
ficurs figures, defiinées fur la fuperfi- 
cie du marbre par de fimpics raits. 
Je ne prétends pas louer l’AIgardc, 
d avoir tiré de fon génie la premiere 
idée de cette exécution , ni d’être l’in
venteur du grand art des bas-relicfs; 
mais bien d’avoir beaucoup perfec
tionné par l’ouvrage , dont il s’agit 
ici, cet art déjà trouvé par les Mo
dernes.

Nous ne voyons pas du moins dans 
les morceaux de la Sculpture Grec
que ou Romaine qui nous font refiés, 
que l’art des bas-rcliefs ait été bien 
connu des Anciens. Leurs Sculpteurs 
ne fçavoient que couper des figures 
de ronde boiTe par le milieu ou par 
le tiers de leur épaifieur, & les p/a- 
^uer, pour ainfi dire, fur le fond du 
bas-relief, fans que celles qui s’en- 
fpnçoient j fuffent dégradées de lu;
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mlefe. Une tour qui paroît éloignée de 
cinq cens pas du devant du bas-relief, 
à en juger par la proportion d’un foldat 
monté fur la tour, avec les perfonnages 
placés le plus près du bord du plan ; 
cette tour, dis-je eft taillée, comme ii 
l’on la voyoit à cinquante pas de dif- 
tance. On apperçoit diftindement la 
jointure des pierres, &. l’on compte 
les tuilles de la couverture. Ce n’eft 
pas ainfi que les objets fe préfentent 
à nous dans la nature. Non-feulement 
ils paroiiTent plus petits , à mefure 
qu’ils s’éfoignent de nous; mais ils fe 
confondent encore, quand ils font à une 
certaine dillance, à caufe de l’inter- 
poíitión de la maffe de l’air. Les Sculp
teurs modernes, en cela mieux inftruits 
que les anciens, confondent les traits 
des objets qui s’enfoncent dans le bas- 
relief, '& ils obfervent ainfi la perfpec- 
tive aérienne. Avec deux ou troispou- 
ces de relief, ils font des figures qui 
paroifient de ronde boiTe , & d’autres 
qui fcmblent s’enfoncer dans le loin
tain. Ils y font voir encore des pay- 
fages artiftement mis en perfpedive 
par une diminution de traits, lefquels 
étant nQn-fçuUm«nt plus petit? j mais 
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encore moins marqués, & fe confon
dant même dans l’éloignement, pro- 
duifent à peu près le même effet en 
Sculpture ,q ue la dégradation des cou
leurs fait dans un tableau. On peut 
donc dire que les anciens n’avoient 
point l’art des bas-reliefs, auffi parfait 
que nous l’avons aujourd’hui, quoi
qu’on voye des figures admirables dans 
des bas-reliefs antiques. Telles font 
les Danfeufes du Louvre copiées d’a
près le bas-relief antique qui eff àRome, 
& que tant de Sculpteurs habiles ont 
prifes pour étude.

Je ne trouve donc pas que îarécom- 
penfe de FAlgarde , à qui le Pape Inno
cent X donna trente mille écris pour 
fon bas-relief, ait été exccflîve. Je fe- 
rois voir encore que le Cavalier Ber- 
nin & Girardon ont mis autant depoe- 
fie que lui dans leurs ouvrages, fi je ne 
craignois d’ennuyer mon leHeur. Je ne 
raporterai donc de toutes les inven
tions du Bernin , qu’un trait qu’il a 
placé dans fa Fontaine de la place de 
Navonne , pour exprimer une circonf- 
tance particulière au cours du Nil ; que 
fa fource foit inconnue, & que, com
me le dit Lucain, la nature n’ait pas
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voulu qu’on ait pût voir ce fleuve fous 
la forme d’un ruiffeau.

Jrciinum natura capuc non proaditulli j
Nec limit poputùparvum te j Nils, videre.

La ftatue qui repréfente le Niî, & 
que le Bernin a rendue reconnoifTable 
par les attributs que les Anciens ont 
affignés à ce fleuve , fe couvre la tête 
d un voile. Ce trait qui ne fe trouve pas 
dans l’antique, Si qui appartient au 
^,F^^^P.^^“f ’ exprime ingénieufement 
I inutilité d’un grand nombre de tenta
tives, que les Anciens &les Modernes 
avoient faits pour parvenir jufqu’aux 
fources du Nil, en remontant fon ca
nal. L’allégorie du Bernin déligne no
blement que le Nil a voulu cacher fa 
fource. Voilà ce qu’on croyoit encore 
communément à Rome fous le Pontifi
cat d’innocent X, quand le Bernin fît fa 
Fontaine. 11 efl vrai que les perfonnes 
curieufes y dévoient avoir déjà con- 
noiiTance des découvertes du Pere Ma
nuel d’Almeïda &: du Pere Hieronimo 
Lobo , quoique Thifloire de la haute 
Ethiopie du Pere Tellez , qui le pre
mier a donné ces découvertes au pu
blic, ne fût pas encore imprimée. Elle 
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ne parut que fix ans apres la mort d’In
nocent X (<i\ Maisies relations parti
culières que les Jéfuites Portugais 
avoient envoyées à Rome, ó¿ ce qu’en 
avoit raconté ceux d’entre eux qui 
étoient repaiTé en Europe, dévoient y- 
avoir appris déjà aux curieux comment 
étoient faites les fources du Nil ( é ) 
qu’on avoit enfin découvertes dans 
l’Abyflînie.

Les faits merveilleux font encore vé
ritables pour les Poetes de tout genre, 
îongtems après qu’ils ont celfé de l’être 
pour les Hifioriens & pour les autres 
Ecrivains, dont la vérité eftle premier 
objet. Je penfe même que fur beau
coup de faits de Phyfique, d’Afirono- 
mie & de Géographie, les Peintres , 
les Poetes & les Sculpteurs doivent s’en 
tenir à l’opinion communément reçue 
de leur tems, quoiqu’elle foit contre
dite avec fondement par les Sçavans. 
Ainfi le vol de l’hyrondelle qui rafe la 
terre, fera pour le Poete un vol timi
de , quoique ce vol foit très-hardi pour 
Borelli, & pour les autres Sçavans, 
qui ont étudié les mouvemens des ani-.

(a) imprimé d Conimbre en lûài.
(b) Hijî. d'Sibioÿ. d d^^^* (‘^E- fs
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jnaux. La femelle d’une ruche d’Abeil
les fera le roi de l’eiTain , & on lui at
tribuera encore tout ce qui peut avoir 
été dit d’ingénieux fur ce roi prétendu 
qui ne porte point d’aiguillon. Je ne 
difconviens point que ces vérités de
venant plus communes avec le tems , 
11 ne faille un jour que les Poètes s’y 
conforment. Mais ce n’eft point à eux 
de les établir, ni de choquer, pour le$ 
établir , l’opinion vulgaire, à moins 
qu’ils n’écriviiTent de ces Poèmes que 
nous avons appelles des Poèmes dog
matiques.

FI 2/ Ju /frcmûr Tomc^
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